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L’UQAM tournée vers le monde
Depuis plusieurs années, Guy
Goulet, de l’École des sciences de la
gestion (ESG), s’occupe d’un impor-
tant programme de renforcement ins-
titutionnel visant la formation de for-
mateurs et de gestionnaires au
Vietnam. Le biologiste Marc Lucotte
s’intéresse aux effets du mercure sur
l’environnement dans le Nord québé-
cois, mais aussi en Amazonie et en
Chine. Alain Grandbois, du Départe-
ment des sciences de l’éducation,
contribue à la formation des maîtres
en Guinée alors que son collègue
Amadou Diallo du Département de
management et technologie a partici-
pé à la réforme de l’enseignement
supérieur dans ce pays. 

Les professeurs de l’UQAM n’ont
évidemment pas attendu l’adoption
d’une nouvelle Politique internatio-
nale, en avril dernier, pour faire entrer
la planète dans leurs champs de re-
cherche et d’intervention. Mais la po-
litique a d’abord une valeur symbo-

lique, souligne Danielle Laberge, vice-
rectrice à la Vie académique et vice-
rectrice exécutive : «Elle permet de ré-
affirmer clairement cette idée que les
universités sont des institutions qui
doivent être tournées vers le monde.»

L’ancienne politique internationa-
le n’avait pas été dépoussiérée depuis
une dizaine d’années. Or, selon la
vice-rectrice, les activités axées sur
l’étranger sont à la fois plus nom-
breuses et plus diversifiées aujour-
d’hui qu’il y a dix ans ou même cinq
ans. Ainsi, la mobilité étudiante a dé-
cuplé depuis le début du programme
de bourses à la mobilité du ministère
de l’Éducation, en 1999-2000.
Annuellement, le nombre d’Uqamiens
qui partent effectuer un séjour à
l’étranger est passé de 40 à 400.

«Dans le cadre de sa formation, il
est extrêmement enrichissant pour
un jeune d’aller étudier dans un autre
pays, que ce soit pour quelques se-
maines ou quelques mois, observe
Danielle Laberge. C’est pourquoi on
veut encourager aussi bien l’accueil

des étudiants étrangers que la mobilité
de nos propres étudiants.»

Une nouvelle école d’été
Les écoles d’été de l’UQAM à Molyvos
en Grèce et à Berlin ont joué un rôle
important pour faciliter la prise de
contact avec l’étranger. «Il est souvent
plus facile pour un étudiant de partir
en groupe, avec l’accompagnement
d’un professeur, que de partir seul»,
note Jean-Pierre Richer, directeur du
Service des relations internationales
de l’UQAM. Une nouvelle école vien-
dra d’ailleurs s’ajouter aux deux pre-
mières en Toscane, l’été prochain.
Avis aux intéressés…

La politique veut également favo-
riser le recrutement de professeurs
étrangers et assurer une formation
offrant une plus grande ouverture sur
la scène internationale. «L’interna-
tionalisation des programmes, c’est la
grande tendance», dit Jean-Pierre
Richer, observant que les cotutelles
entre universités de deux pays ainsi
que les diplômes doubles ou conjoints

sont de plus en plus populaires.
L’entente conclue au printemps der-
nier entre l’UQAM et l’Université
d’Avignon et des Pays de Vaucluse
pour la mise en place d’un program-
me de doctorat conjoint en muséolo-
gie en est un bon exemple.

On compte plus de 200 ententes
entre l’UQAM et d’autres établisse-
ments universitaires à travers le
monde. À elle seule, l’ESG en recense
plusieurs dizaines. Parmi les objectifs
de la Politique, on veut appuyer les ac-
tivités de collaboration internationale
des membres de la communauté uni-
versitaire, tout en assurant une cer-
taine cohérence afin d’éviter que les
efforts partent dans toutes les direc-
tions. «Le but est de permettre de dé-
velopper des liens durables avec les
pays dans lesquels on investit des ef-
forts», explique Josette Guimont, la
collaboratrice de Danielle Laberge qui
a été chargée de rédiger le document.

Malgré cette volonté de cohérence
affirmée dans le préambule, la poli-
tique s’en tient aux principes géné-

«Les principes contenus dans la
Politique internationale correspondent
aux valeurs de l’Université», dit la
vice-rectrice Danielle Laberge.
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Hubert Reeves et David Suzuki font salle comble
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L’ambiance qui régnait au Palais
des congrès mercredi soir dernier
n’était pas sans rappeler celle de cer-
tains spectacles rock. Des centaines de
jeunes se pressaient aux portes, im-
patients de voir sur scène l’une de
leurs idoles, en l’occurrence… Hubert
Reeves ou David Suzuki. Différence
notable : il n’y avait pas de reven-
deurs de billets à l’entrée. À leur
place, on trouvait des acheteurs.
«Cherche deux places», «achèterait
deux billets», pouvait-on lire sur des
affichettes que certains avaient confec-
tionnées. En effet, la conférence
«Alerte climatique» mettant en vedet-
te les deux étoiles de la vulgarisation
scientifique affichait complet depuis
plus d’une semaine. Les 3 400 billets
se sont envolés à une vitesse qui a sur-
pris même les responsables. 

Marie-Claude Laprade avait fait
plus d’une heure – en autobus et en
métro, s’il vous plaît ! – pour assister
à l’événement organisé par Équiterre,
en collaboration avec le Service des
communications de l’UQAM et les édi-
tions du Boréal. «J’ai acheté mes billets
après avoir vu Hubert Reeves à l’émis-

sion Tout le monde en parle», a confié
la professeure de 32 ans qui habite
dans l’Ouest de l’île de Montréal.
«J’accorde beaucoup d’importance aux

questions environnementales et j’es-
saie de convaincre mon entourage de
faire des choix éclairés. C’est pour
cette raison que j’ai amené mon

conjoint.»
À en juger par l’apparence des gens

qui faisaient la file, les détenteurs de
billets étaient en grande partie déjà

vendus à la cause environnementale.
Majoritairement âgés de moins de 35
ans, plusieurs trimballaient une tasse
réutilisable, d’autres transportaient un
casque de vélo, malgré le froid. Ici et là
tout de même, il y avait quelques
«boomers» ou têtes grises; une poignée
de professionnels en veston-cravate
aussi. «Je travaille dans un bureau
d’architectes du centre-ville, a indiqué
Mark Richardson, un Montréalais de 43
ans. Il est de plus en plus question d’ef-
ficacité énergétique. Ça m’intéresse.»

La sourde oreille, c’est assez !
L’essentiel du message qu’allaient

livrer les deux vulgarisateurs, les au-
diteurs le connaissaient à peu près
tous d’avance. La planète se porte
mal ! L’éloquence presque poétique
d’Hubert Reeves n’a pas suffi à atté-
nuer la brutalité de ses propos.
Pendant près d’une demi-heure, il a
rappelé, diapositives à l’appui, que les
activités humaines entraînaient la dis-
parition de plus de 1 000 espèces par
année. En outre, l’humanité aurait
déjà épuisé la moitié des ressources
pétrolières et forestières de la planète.

Dominique Forget

raux. Ainsi, contrairement à ce qui
avait été proposé, on a renoncé à dé-
limiter les zones géographiques où

Suite en page 2

En conférence de presse, à quelques heures de l’événement, Sidney Ribaux et Laure Waridel, cofondateurs de l’organis-
me Équiterre, ont partagé la scène avec David Suzuki et Hubert Reeves.
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L’UQAM

NOMINATIONS
Deux nouveaux membres de
l’UQAM-Téluq siègent depuis le 1er

septembre 2005 à la commission de
l’Enseignement et de la recherche uni-
versitaires du Conseil supérieur de
l’éducation (CSE). 

Il s’agit de Mme Louise Sauvé,
professeure à l’Unité enseignement
et recherche Éducation de la Télé-
université et présidente de Savie, un
organisme de développement en édu-
cation, hébergé à la Téluq à Québec;
et Olivier Demers-Payette, un étudiant
au baccalauréat avec majeure Science,
technologie et société et mineure en
Science politique, président de
l’Association étudiante de l’unité des
programmes multidisciplinaires et du
Cursus de transition et assistant de re-
cherche à Science-Metrix.

Comme l’explique le président du
CSE, M. Jean-Pierre Proulx, devenir

membre d’une des cinq commissions
permanentes du Conseil supérieur de
l’éducation est un «engagement ci-
toyen très prenant». Les membres doi-
vent, en effet, sur une période de 15 à
18 mois, avec l’aide des responsables
du Conseil, choisir un thème de re-
cherche ou de consultation, établir un
devis détaillé, préparer un premier
rapport d’étape, puis un second, et
enfin un rapport final de leurs travaux
avec diagnostic et recommandations.
«Les commissions sont la cheville ou-
vrière du Conseil», d’ajouter M.
Proulx.

Le Conseil supérieur de l’éducation
rendra public en novembre le der-
nier rapport de la Commission de
l’enseignement et de la recherche uni-
versitaires qui traite d’«internationa-
lisation des universités».

ZOOM

Finaliste du Prix du Gouverneur général
Sébastien Vincent, étudiant à la maîtrise en histoi-
re à l’UQAM, a publié l’an dernier chez VLB Éditeur
un ouvrage intitulé Laissés dans l’ombre. Les Québécois

engagés volontaires de 39-45, présentement en lice pour
le Prix du Gouverneur général dans la catégorie
«Études et essais». Les témoignages de 14 survivants
de la Deuxième Guerre mondiale, qu’il a recueillis et
qui constituent le c?ur de son essai, rendent compte

de ce qu’ont vécu tous ces hommes courageux, injustement oubliés.
Sous la direction de Robert Comeau, professeur au Département d’histoire,

M. Vincent rédige actuellement son mémoire qui porte sur les écrits des com-
battants canadiens-français de la Seconde Guerre mondiale.

Les lauréats des Prix du Gouverneur général 2005 seront dévoilés à
Montréal le 16 novembre prochain, dans le cadre de Montréal, capitale mon-

diale du livre 2005-2006.

Doctorat honorifique
Le 3 octobre dernier, Claude-Denys Fluet, professeur
au Département des sciences économiques de l’UQAM,
a reçu un doctorat honoris causa de la part des
Universités de Nancy (Nancy 2, Henri Poincaré et
Institut National Polytechnique de Lorraine). La cé-
rémonie, qui avait lieu dans le prestigieux cadre de
l’Opéra de Nancy-Lorraine, visait à honorer six per-
sonnalités scientifiques internationales.

Titulaire d’un doctorat de la London School of
Economics, le professeur Fluet enseigne à l’UQAM depuis 1980, ainsi que dans
de nombreuses universités, notamment en France et en Allemagne, à titre de
professeur invité. Spécialiste de la microéconomie, il combine une carrière de
chercheur et de praticien participant, en marge de sa carrière d’enseignant, à
de nombreux comités et commissions, à la rédaction d’études de politiques éco-
nomiques pour le compte de gouvernements, et agissant jusqu’à tout récem-
ment comme directeur de la revue l’Actualité économique. Ses recherches en
cours portent sur l’analyse économique du droit, en particulier les règles de preu-
ve et de procédure et le droit comparé.
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l’UQAM pourrait entreprendre des
projets de collaboration. «La politique
énonce une orientation générale, dit
Danielle Laberge, et elle rappelle les
différentes formes d’actions auxquelles
nous devrons porter attention pour la
mettre en œuvre.» C’est le Comité-
conseil pour le développement inter-
national qui sera chargé de l’actuali-
sation régulière des orientations
stratégiques en fonction de l’évolution
de la situation sur le terrain. Un pro-
fesseur, un chargé de cours et un étu-
diant ayant de l’expérience sur le plan
international seront d’ailleurs appelés
à siéger sur ce comité.

Alliances internationales
Selon Jean-Pierre Richer, les orga-
nismes subventionnaires imposent de
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plus en plus aux chercheurs de s’allier
avec des membres d’autres établisse-
ments pour obtenir des fonds de re-
cherche. Ainsi, la professeure de ki-
nanthropologie Catherine Garnier a
obtenu une subvention de 2,5 millions
de dollars du CRSH pour un projet de
recherche international sur la spirale
de la consommation et des coûts des
médicaments en Amérique du Nord et
en Europe.

Si les activités de recherche et de
création impliquant la collaboration
de plusieurs centres universitaires
sont de plus en plus encouragées, il
n’est pas question pour l’UQAM de
tourner le dos aux projets de coopé-
ration et de développement. «Il y a des
établissements qui ont explicitement
décidé d’abandonner ce volet-là, dit

Danielle Laberge. Ici, on considère
que c’est notre mission comme uni-
versité de poursuivre nos activités de
soutien aux collectivités et de coopé-
ration internationale.»

Les deux objectifs ne sont pas tou-
jours contradictoires. Donna Mergler,
professeure au Département des
sciences biologiques, codirige avec
Catharina Wesseling, de l’Universitad
Nacional de Costa Rica, le Collectif de
praticiens en écosanté (CPE) qui a
pour but de réduire l’exposition aux
polluants toxiques dans l’environne-
ment en Amérique latine et dans les
Caraïbes. Composé du CINBIOSE
(Centre de recherche interdisciplinai-
re sur la biologie, la santé, la société
et l’environnement) de l’UQAM ainsi
que de quatre autres établissements

universitaires et de trois organisations
non gouvernementales d’Amérique la-
tine et des Caraïbes, ce collectif a
reçu une subvention de un million de
dollars du Centre de recherche pour le
développement international (CRDI) et
des Instituts de recherche en santé du
Canada. (IRSC).

«C’est dans le concept même de
l’université d’assurer non seulement la
transmission mais la migration des sa-
voirs, de recomposer des territoires
d’échange des idées, dit la vice-rectri-
ce Danielle Laberge. Quand on adop-
te un projet de politique internationa-
le, on réaffirme cette partie de notre
mission.» •

«La Terre, a martelé Reeves, n’est pas
infinie ! Si nos activités se poursuivent
selon une philosophie business as

usual, il n’y a aucun doute que l’es-
pèce humaine va disparaître.» 

Usant de son style acéré, David
Suzuki n’a pas hésité pour sa part à
dénoncer la passivité des individus et
des gouvernements devant la sonnet-
te d’alarme déclenchée par les scien-
tifiques les plus chevronnés. «Nous
avons fait assez de science, mainte-
nant, il faut passer aux actes, a-t-il
lancé. Les climatologues, les physi-
ciens, les chimistes… tous s’entendent
pour dire qu’au moins 90 % du ré-
chauffement climatique est attribuable
aux activités humaines. Pourtant, nos
gouvernements continuent à avancer
tête baissée.»

En ratifiant le protocole de Kyoto
en 2002, le Canada s’est engagé à ré-
duire ses émissions de gaz à effet de
serre de 6% pendant la période 2008-
2012. Or, ces émissions n’ont pas
cessé d’augmenter depuis. Aucun plan
d’action n’a été adopté, ni par Ottawa,
ni par Québec (la plupart des activités

liées aux émissions dont les transports
et l’agriculture sont de juridiction pro-
vinciale). Hubert Reeves et David
Suzuki espèrent que la conférence
des Nations Unies qui se tiendra pro-
chainement à Montréal sur les chan-
gements climatiques insufflera une
nouvelle vie au protocole.

Ni pessimiste, ni optimiste,
mais déterminé
Malgré les propos très sombres qu’il a
tenus, Hubert Reeves a affirmé en fin
de soirée ne pas être pessimiste. Par
exemple, il a dit constater chez les
jeunes un intérêt grandissant pour la
défense de l’environnement. Du
même souffle, il a toutefois admis
que, pour l’instant, la situation conti-
nue de se dégrader et que l’humanité
a intérêt à faire des changements,
certes difficiles, mais nécessaires si elle
tient à rester sur cette planète. «Ce
n’est pas une question d’être positif ou
négatif, mais d’être déterminé», a-t-il
fait valoir. 

Par où commencer ? Équiterre a
rappelé aux auditeurs les principes de

sa campagne Un geste à la fois : des
suggestions d’actions simples que
chacun peut accomplir, sans boule-
verser pour autant son mode de vie.
L’organisme avait d’ailleurs distribué
aux participants des cartes, au début
de la conférence, où chacun pouvait
indiquer les gestes qu’il comptait
poser. Baisser le réglage de son ther-
mostat ou installer un pommeau de
douche à débit réduit, par exemple.

Marie-Claude Laprade a rempli sa
carte. Croit-elle que la conférence de
mercredi fera une différence ou pense-
t-elle plutôt que les vulgarisateurs
ont prêché aux convertis ? «Il faut es-
pérer, a-t-elle dit. Il suffit que quelques
personnes ressortent de la salle avec
de meilleures intentions pour que ça
compte.»

Plus tôt dans l’après-midi, en
conférence de presse, une journaliste
de l’émission Delirium environne-

mental avait posé à David Suzuki
une simple question : comment faites-
vous pour rester aussi patient? «Je n’ai
pas le choix, a-t-il répondu, j’ai des pe-
tits-enfants. Je ne pense pas que je
vais sauver la planète et je ne pense
pas que Hubert Reeves va le faire
non plus. Mais il faut sensibiliser le
plus de gens possible. Tous ensemble,
on pourra faire une différence. Je
veux que mon petit-fils puisse me re-
garder plus tard et se dire ‘grand-
papa a fait tout ce qu’il a pu.’» •

http://www.equiterre.org/12gestes/
Un geste à la fois d’Équiterre
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David Suzuki a dénoncé la passivité des individus et des gouvernements.
Hubert Reeves a rappelé l’importance des gestes individuels.

Le 26 octobre dernier prenait officiellement effet le dé-
cret gouvernemental rattachant la Télé-université à l’UQAM.
Quelques jours auparavant, le 19, la directrice générale de
la Télé-Université, Mme Louise Bertrand, et le recteur de
l’UQAM, célébraient l’événement dans les bureaux de la
Téluq à Québec en compagnie de différents «amis» du ré-
seau de l’UQ dont son président, M. Pierre Moreau, un an-
cien président et docteur honoris causa de l’UQAM, M.
Pierre Lucier, et le premier vice-président du comité exécutif
de la Ville de Québec, M. Normand Chatigny. C’est M. Yvan

Bordeleau, l’adjoint parlementaire du ministre de l’É-
ducation, du Loisir et du Sport, M. Jean-Marc Fournier,
qui représentait le ministère.

Les lettres patentes supplémentaires accordées à
l’UQAM stipulent que l’UQAM maintient sur le territoi-
re de la Ville de Québec une composante désignée sous
le nom de Téluq. Pour Mme Bertrand, il s’agit d’une an-
nonce importante pour la grande région de Québec, puis-
qu’elle assure la pérennité de l’institution à Québec.

De son côté, le recteur M. Roch Denis s’est réjouit de
la portée extraordinaire de la nouvelle alliance. L’UQAM
et la Téluq forment, en effet, avec leurs 60 000 étudiants,
la plus grande université de la francophonie, offrant des
cours sur campus, dans ses centres régionaux et à dis-
tance, «ici et à l’échelle internationale».
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Et la ville gagnante est…
Oubliez New York, Chicago et San
Francisco. Aujourd’hui, c’est à Albu-
querque que ça se passe... Ou à
Phoenix… Ou à Tulsa… Tout dépend
du «spécialiste» auquel vous vous
adressez. En effet, les grands maga-
zines Forbes, Fortune et Entrepreneur

publient régulièrement leur palmarès
des villes américaines où il fait bon
travailler et faire des affaires. Or, le top
cinq n’est jamais le même d’un clas-
sement à l’autre. Si certains se fondent
essentiellement sur les politiques fis-
cales des villes et États qu’ils évaluent,
d’autres tiennent compte de la pré-
sence d’entreprises de haute techno-
logie, du taux de diplomation de la po-
pulation locale ou du coût de la vie.

Professeur à la Téluq et titulaire de
la toute nouvelle Chaire de recherche
du Canada sur les villes du savoir,
Rémy Tremblay a de sérieuses ré-
serves face à ces fameux palmarès.
Selon lui, la démarche scientifique
qui mène à l’attribution des cotes est
à tout le moins contestable. «Il suffit
de changer un seul indicateur pour
que tout le classement soit chambou-
lé», fait-il valoir. Lorsque vient le
temps de compter le nombre d’entre-
prises de haute technologie qui ont élu
domicile dans une ville par exemple,
certains analystes se limitent à l’in-
dustrie de l’informatique. D’autres
incluent les services légaux, la fabri-
cation d’armes nucléaires ou l’indus-
trie cinématographique. «Pour chaque
facteur qu’on tente d’évaluer, on
compte au mois trois ou quatre mé-
thodes de mesure», poursuit M.
Tremblay.

Ces critiques, on les entend
constamment, lorsque le magazine
L’actualité publie son classement des
écoles secondaires québécoises, par
exemple. Et pourtant, les détracteurs
ne nuisent en rien à la popularité des
palmarès. Les numéros de Forbes,
Fortune ou Entrepreneur qui présen-

tent les classements des villes sont
souvent publiés à plus grand tirage. Et
les maires sont les premiers à s’arra-
cher les copies. Tous veulent percer les
secrets de leurs compétiteurs qui ar-
rivent à attirer chez eux les meilleurs
entrepreneurs.

L’épisode Florida
À cet égard, l’engouement manifesté
par le maire Gérald Tremblay et bien
d’autres pour les travaux de Richard
Florida est éloquent. Dans son livre in-
titulé The Rise of the Creative Class, ce
professeur de l’Université Carnegie-
Mellon avance que la croissance et le
succès d’une ville dépendent entière-
ment de son ouverture et de sa capa-
cité à attirer la «classe créative», no-
tamment les artistes, les gais, les
immigrants et ceux que Florida 
qualifie de «bohèmes». Les contri-
buables montréalais ont payé près de
200 000 $ à monsieur Florida pour
des services de consultation, dont un

rapport et une présentation vantant les
mérites de leur ville sur ce plan.

«On a eu droit à un document de
huit pages et à un pep talk où l’on
s’est fait dire que Montréal était mer-
veilleuse avec ses festivals et son
centre-ville animé, résume Rémy
Tremblay. On n’a rien appris !» Mais le
chercheur se garde bien de bafouer la
thèse de Florida. «Son idée n’est pas
inintéressante, dit-il. La vitalité des
villes ne dépend pas que de facteurs
économiques, les indicateurs culturels
doivent avoir leur place. Seulement, il
faut nuancer les choses. La forte crois-
sance économique qu’on enregistre
actuellement à Raleigh, en Caroline du
Nord, ou à Austin, au Texas, ne s’ex-
plique certainement pas par leur ca-
ractère branché !»

Pour y voir plus clair
Dans le cadre des activités de sa
Chaire, le professeur Tremblay comp-
te mieux documenter les facteurs qui

aident les villes à se transformer en
véritables pôles économiques. Il pré-
voit visiter plusieurs métropoles
d’Amérique du Nord et interviewer
des entrepreneurs et des salariés pour
mieux saisir ce qui les attirent lorsque
vient le moment de choisir un lieu où
s’établir. «Il faut rencontrer les gens
face à face pour comprendre leurs pré-
occupations, et non se fier aux
simples statistiques.»

Le professeur ne prévoit pas pour
autant proposer sa propre recette mi-
racle pour évaluer le dynamisme éco-
nomique des villes. «C’est tout sim-

plement impossible, juge-t-il. On ne
pourra jamais conclure que les jeunes
travailleurs veulent vivre au centre-
ville, ni qu’ils préfèrent habiter en
banlieue et profiter de la vie familiale.
On ne peut pas généraliser ainsi. Je
pense toutefois qu’on peut donner
certains conseils aux dirigeants pour
les aider à attirer chez eux la main-
d’œuvre et les entrepreneurs de haut
niveau. On peut surtout les mettre en
garde contre les formules magiques
proposées par certains analystes.» •

«On s’est fait dire que Montréal était merveilleuse avec ses festivals et son centre-
ville animé.»

Dominique Forget
Au calendrier

Les 10 et 11 novembre prochains, l’Association d’économie politique de la
Téluq organise un colloque intitulé La compétitivité urbaine à l’ère de la nou-

velle économie : enjeux et défis. Dans le cadre de cet événement organisé
conjointement avec la Chaire Bell en technologies et organisation du travail
et le CRISES-UQAM, plusieurs conférenciers invités et spécialistes européens
et nord-américains présenteront leurs opinions sur les enjeux auxquels sont
confrontées les villes du savoir. Rémy Tremblay prononcera une conféren-
ce intitulée La qualité de vie dans la compétitivité urbaine. Pour plus d’in-
formation, on peut appeler le (514) 840-2747, poste 2415.

Danse et droits de la personne
Du 10 au 13 novembre, l’UQAM ac-
cueillera le congrès Dance and human

rights à l’Agora de la danse, situé au
840, rue Cherrier. Cet événement est
organisé dans le cadre du congrès
annuel du Congress on Research in

Dance (CORD), le principal organisme
de recherche universitaire dans le mi-
lieu de la danse au niveau internatio-
nal. 

«Naomi Jackson, une chercheure
canadienne qui travaille à Arizona
State University, a publié plusieurs
ouvrages sur le sujet, et elle souhaitait
que l’on puisse explorer les points de
convergence entre la danse et les
droits de l’homme au cours d’un
congrès du CORD», explique Dena
Davida, chargée de cours au
Département de danse de l’UQAM. 

C’est Mme Davida qui organise
l’événement, en collaboration avec le
programme de doctorat en études et
pratiques des arts et le Département
de danse de l’UQAM. «Je me suis en-
tourée de dix étudiants de 2e et 3e

cycles de l’UQAM et de l’Université
Concordia», précise-t-elle.

Plus de 80 activités sont au pro-

gramme de ce congrès, sous formes de
conférences, d’ateliers, de panels ou
de tables rondes. À titre d’exemples,
mentionnons l’atelier sur la danse et
la guérison, donné par Amber Gray,
thérapeute de la danse et du mouve-
ment qui travaille avec des survivants
de la torture, ou les interventions de
l’organisme Grasshoppa Dance Ex-

change, qui s’intéresse à la perfor-
mance dans les rues et à l’implication
communautaire. 

Une ouverture sur le monde
Fondé en 1965 à New York par des
professeurs d’université, le CORD a
pour mission d’encourager la promo-
tion, la publication et la diffusion de
recherches effectuées dans le domai-
ne de la danse à travers le monde. Il
regroupe ainsi plus de 400 membres
institutionnels (surtout des départe-
ments universitaires, des bibliothèques
et des centres d’archive en danse) et
plus de 500 membres individuels pro-
venant, entre autres, des États-Unis,
du Japon, de la Croatie, de l’Angle-
terre, du Canada, de l’Inde, des Pays-
Bas, de la Norvège, de Taïwan, de

l’Australie, etc.
«C’est la première fois que le

CORD tient son congrès à Montréal,
explique Mme Davida. Cela va per-
mettre à Montréal de s’ouvrir aux
différents courants de la danse, ainsi
qu’à la recherche universitaire dans le
domaine», ajoute-t-elle en précisant
que le milieu de la danse montréalais
est quelque peu «cloisonné». Les 200
participants attendus, en majorité des
professeurs d’université dans le do-
maine de la danse, mais aussi des ac-
tivistes du milieu artistique, provien-
dront en effet des quatre coins du
globe.

Une traduction simultanée en fran-
çais et en anglais sera disponible pour
les conférences qui auront lieu au
Studio de l’Agora de la danse, et deux
circuits de visites guidées en autobus
permettront de retracer l’histoire de
Montréal sous l’angle des droits de la
personne.

www.cordance.org
SUR INTERNET

PUBLICITÉ
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Les aînés ont un problème d’image
Nos perceptions du troisième âge
sont extrêmement réductrices, croit
Michèle Charpentier, professeure à
l’École de travail social et passionnée
de… gérontologie. «Dans mes cours,
quand je demande aux jeunes de me
dire les idées qui leur viennent à l’es-
prit à propos des personnes âgées, ils
me parlent immanquablement de pau-
vreté, de dépendance et de maladie,
dit-elle. Mais il suffit de les interroger
sur les aînés de leur entourage pour
que leurs regards s’allument et qu’ils
parlent avec conviction de leur grand-
mère qui voyage, qui connaît plein de
choses et qui est finalement très cool.»

Chercheure, intervenante et mili-
tante depuis plus de 20 ans pour la
cause des personnes âgées, Michèle
Charpentier pilote le comité organi-
sateur du symposium Vieillissement et
citoyenneté, qui se tient à l’UQAM ce
mardi 1er novembre. Soutenu entre
autres par le Service aux collectivités,
l’Institut santé et société et l’Institut de
recherches et d’études féministes
(IREF), cet événement ouvert aux
chercheurs, aux praticiens, aux étu-
diants et aux citoyens âgés a été
conçu pour faire contrepoids aux dis-
cours alarmistes centrés sur les effets
négatifs du vieillissement.

«Nous voulons faire tomber cer-
tains préjugés et contribuer à faire re-
connaître la contribution des aînés à
la société, dit la travailleuse sociale.
Oui, certains d’entre eux souffrent de
pauvreté, de dépendance ou de pro-

blèmes de santé, mais ces problèmes
sociaux touchent aussi d’autres caté-
gories de la population. Pourquoi en-
fermer les personnes âgées dans ces
perceptions négatives?»

Des mémés impliquées
Contrairement à ce qu’on pourrait
penser, moins de 4 % des personnes

âgées vivent dans des centres d’hé-
bergement de longue durée, observe la
chercheure. La plupart sont auto-
nomes, en forme et, même si on les
voit peu, beaucoup de femmes  âgées
– la majorité des gens âgés sont des
femmes, à cause de leur plus grande
longévité – sont très impliquées so-
cialement. Elles s’occupent de leurs

petits-enfants ou de leurs parents très
âgés, elles font du bénévolat et s’im-
pliquent dans divers mouvements.
Les Mémés déchaînées, un groupe
de femmes âgées qui militent en chan-
sons pour la justice sociale, l’envi-
ronnement et la paix seront d’ailleurs
présentes au symposium, où elles
promettent d’offrir une prestation co-
lorée. On y verra aussi Francine
Dufresne, présidente du Forum des ci-
toyens aînés de Montréal, qui viendra
témoigner de son expérience de ci-
toyenne retraitée engagée.

La conférence d’ouverture sera
prononcée par Anne-Marie Guille-
mard, professeure de sociologie à
Paris 5-Sorbonne et auteure de La re-

traite, une mort sociale. Ce livre, paru
dans les années 70, avait lancé le
débat sur la mise au rancart réservée
aux aînés dans les pays industriali-
sées.

«Notre société obsédée par la jeu-
nesse et la productivité a beaucoup de
mal à reconnaître la contribution des
personnes qui ne sont pas payées
pour ce qu’elles font», observe
Michèle Charpentier. Mais avec l’es-
pérance de vie qui augmente et le
temps passé à la retraite qui s’allonge
d’autant, la réflexion sur la contribu-
tion des aînés à la société devient plus
urgente, souligne-t-elle. Dans la confé-
rence de clôture du symposium, le
chercheur Frédéric Lesemann, de
l’INRS urbanisation, culture et socié-
té, s’interrogera d’ailleurs sur la notion
même de retraite. «Avec toutes les per-
sonnes qui gardent un travail à temps

partiel, qui s’impliquent socialement
ou qui restent actives pendant de
longues années après avoir quitté leur
emploi, on se demande si ce n’est pas
la fin de la retraite telle qu’on l’a
connue», dit Michèle Charpentier.

Une avancée formidable
Si le symposium veut défaire cer-
taines idées reçues et proposer une
image rafraîchie de la vieillesse, il ne
s’agit pas d’établir une norme élitiste
de ce que serait une retraite réussie,
note toutefois la chercheure. «Il ne
faut pas opposer la super mamie mo-
bilisée socialement à la vieille dame
confinée à son fauteuil roulant. Même
dans un centre d’hébergement, même
quand on subit une perte d’autono-
mie, on garde sa qualité de citoyen et
on peut continuer de participer à la
vie sociale», dit-elle.

Si nous sommes conscients de la
discrimination que nous pouvons
exercer en tant que société vis-à-vis
des femmes, des minorités ethniques
ou des handicapés, nous le sommes
beaucoup moins en ce qui concerne
les aînés, affirme la travailleuse so-
ciale, qui déplore l’âgisme omnipré-
sent dans les médias. Oui, dit-elle, le
vieillissement de la société suppose
des défis importants à relever, entre
autres dans le domaine de la santé.
«Mais le vieillissement constitue une
avancée formidable, c’est un gain ex-
traordinaire pour la société, dit
Michèle Charpentier. Pourquoi faut-il
toujours le présenter comme une ca-
tastrophe?» •

Michèle Charpentier est l’organisatrice du symposium Vieillissement et ci-
toyenneté, un lieu de rassemblement pour tous ceux qui veulent faire contrepoids
au discours alarmiste sur les effets du vieillissement.

Photo : Nathalie St-Pierre

Santé publique : comment faire passer le message ?
L’Association pour la santé pu-
blique du Québec (ASPQ) dévoilait au
cours d’une conférence de presse
tenue en 2004 les résultats d’une
vaste étude sur les produits amai-
grissants. En quelques mots, elle
concluait à l’inefficacité de l’ensemble
des produits testés. Pendant le reste
de la conférence, l’ASPQ a profité de
la tribune pour rappeler les principes
d’une perte de poids saine : réduction
des portions, diminution de l’apport
en gras, pratique régulière d’activité
physique, etc. Pourtant, lorsque la
nouvelle a été reprise par les médias,
abondamment d’ailleurs, cette partie
du message a été complètement éva-
cuée. Seuls les dangers liés aux pro-
duits amaigrissants ont été couverts
par la presse, au grand dam de
l’ASPQ.

Au Département de communica-
tion sociale et publique de l’UQAM, la
professeure Lise Renaud s’est inté-
ressée au phénomène. «Qu’il s’agisse
de quotidiens, de magazines, de té-
léromans ou de publicité, les médias
jouent un rôle appréciable dans la
construction de la norme sociale en
santé publique, dit-elle. Par exemple,
fumer a déjà été très à la mode, alors
que ce ne l’est plus aujourd’hui. Le
retrait de la publicité sur la cigarette
ainsi que la diminution du nombre de
personnages qui fument dans les té-
léromans ou au cinéma ont certaine-

ment joué un rôle. Dans ce cas, les
médias ont bien fait leur travail.»

Un nouveau groupe 
de recherche
Bien que l’impact des médias sur les
questions de santé publique soit ins-
tinctivement admis par tous, personne
ne peut dire exactement quelle est
l’importance de leur influence ni com-
ment on peut améliorer leur rôle
d’émetteurs relais entre les organismes
de santé d’une part et le grand public
de l’autre. C’est pour pallier cette la-
cune que la professeure Renaud est
allée chercher des subventions du
Fonds de recherche en santé du
Québec (FRSQ) et du Fonds québécois
de la recherche sur la société et la cul-
ture (FQRSC) et qu’elle a mis sur pied
le Groupe de recherche média et santé.

En plus de Lise Renaud qui agit à
titre de directrice, l’équipe regroupe
sept chercheurs, dont Danielle
Maisonneuve, également professeure
au Département de communication
sociale et publique de l’UQAM et ti-
tulaire de la Chaire en relations pu-
bliques, de même que des chercheurs
de l’Université McGill, de l’Université
de Montréal, de l’Institut national de
santé publique du Québec et du
Collège Jean-de-Brébeuf. «Nous avons
des expertises complémentaires, dit la
directrice. Certains ont beaucoup de
contacts auprès des médias, d’autres
auprès de l’industrie alimentaire,
d’autres encore auprès des organismes

de santé.»
Le Groupe a entrepris non moins

de huit projets de recherche au cours
de sa première année d’existence.
L’un eux, mené par les professeurs
Laurette Dubé et Karl Moore de la
Faculté de gestion de l’Université
McGill, a permis au Groupe de ren-
contrer la haute direction de Kellog,
Danone, Coke, FritoLay et Kraft. Selon
la professeure Renaud, ces entreprises
sont de plus en plus conscientes de
l’importance que les consommateurs
attachent à leur santé. «Coke nous a
confirmé qu’il vend maintenant plus
d’eau que de boisson gazeuse», rap-
porte la directrice. En travaillant de
pair avec les grands manufacturiers
agroalimentaires, les chercheurs es-
pèrent comprendre comment ils tien-
nent compte de ces préoccupations
lorsqu’ils conçoivent leurs campagnes
de marketing.

Optimiser la transmission 
des messages

Dans le cadre d’un autre projet di-
rigé par Monique Caron, professeure
de sociologie au Collège Jean-de-
Brébeuf, les chercheurs ont amorcé
une collaboration avec les produc-
teurs et les diffuseurs de téléromans
pour voir comment ils pourraient re-
hausser l’importance accordée aux
questions de santé dans leurs émis-
sions. 

«Nous avons analysé l’ensemble
des téléromans québécois pour nous

apercevoir qu’il n’était à peu près ja-
mais question de nutrition ou d’acti-
vité physique, résume Mme Renaud.
Nous travaillons maintenant avec les
concepteurs pour leur donner des ou-
tils qui leur permettront d’intégrer
certains messages bien simples à leurs
émissions. Il peut suffire d’un per-
sonnage qui entre dans la pièce, es-
soufflé, et qui mentionne qu’il vient
de faire son jogging.»

La professeure compte aussi tra-

vailler directement avec les orga-
nismes de santé pour les aider à mieux
communiquer leurs messages aux mé-
dias. La conférence de presse de
l’ASPQ est un bon exemple.
«L’Association n’aurait pas dû parler
du volet sur les produits amaigris-
sants si elle voulait que la nouvelle
porte sur les principes à respecter
pour une perte de poids saine, fait-elle
valoir. C’est le genre de rétroaction
qu’on peut leur donner.» •

Lise Renaud dirige le Groupe de recherche média et santé.
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Dominique Forget
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Fluppy prévient-il le décrochage?
Depuis environ 15 ans, 200 000
enfants de toutes les régions du
Québec ont eu accès à Fluppy, un pro-
gramme de prévention des problèmes
de comportement implanté dans les
maternelles. Or, les impacts de ce
programme n’avaient jamais été éva-
lués. C’est à cette tâche que France
Capuano, professeure au Département
d’éducation et formation spécialisées,
s’est attelée avec des collègues de
l’UQAM, de l’Université de Montréal
et de l’Université de Sherbrooke,
grâce, entre autres, à une contribution
financière de 815000$ de la Fondation
Lucie et André Chagnon obtenue dans
le cadre de la Campagne majeure de
développement de l’UQAM.

Lancé en 2001, le projet d’Évalua-
tion d’un programme de prévention de
la violence et du décrochage scolaire
(Fluppy) bénéficie également du sou-
tien de pratiquement tous les orga-
nismes subventionnaires dans le do-
maine, pour un budget total de
2,2 millions $. «Beaucoup de fonds
publics sont investis dans Fluppy,
souligne France Capuano. Il est donc
normal d’investir pour en évaluer les
résultats.»

Qu’est-ce que Fluppy? Un pro-
gramme d’entraînement aux habiletés
sociales, à la résolution de problèmes
et au contrôle de soi basé sur l’utili-
sation d’une quinzaine de marion-
nettes, dont le petit chien Fluppy, qui
en est la vedette. Animées par les en-
seignantes et des intervenants so-
ciaux dans les classes de maternelle,
«les marionnettes permettent la mise
en scène de situations de conflits aux-
quelles les enfants sont invités à trou-
ver des solutions», explique France
Capuano.

Une intervention multimodale
Fluppy vient d’un autre programme
mis en œuvre dans le cadre de l’Étu-
de préventive de Montréal, menée au
début des années 80 par Richard
Tremblay, de l’Université de Montréal.
Cette étude célèbre, qui visait à établir
la trajectoire de développement vers la
délinquance de garçons agressifs iden-
tifiés dès la maternelle, avait mené à
la mise en place d’un programme
d’intervention multimodale, très in-
novateur pour l’époque, auxquels les
garçons étaient soumis en deuxième
et troisième années. En 1989, les ré-
sultats à moyen terme de cette inter-
vention avait été évalués et s’étaient
révélés extrêmement encourageants :
les enfants soumis au programme
présentaient la moitié moins de pro-
blèmes de comportement, moins de
redoublement scolaire et moins de
placement dans des classes spéciali-
sées. C’est en suivant la logique selon
laquelle une intervention plus préco-
ce, dès la maternelle, produirait des ré-
sultats encore meilleurs que le Centre
de psychoéducation du Québec avait
décidé de mettre au point Fluppy,
une version adaptée pour des enfants
plus jeunes.

Conçu pour aider des enfants aux
prises avec des difficultés de com-
portement reconnues à la fois par
l’enseignante et les parents, le pro-
gramme a un volet en classe et un
volet à la maison. Il implique de la for-
mation pour l’enseignante, de l’aide

en classe fournie par un travailleur so-
cial ou un psychoéducateur et des

rencontres régulières avec les parents. 
À la suite des compressions bud-

gétaires survenues dans le domaine de
la santé et des services sociaux dans
les années 90, le volet familial a sou-
vent été négligé, mais on observe au-
jourd’hui un retour à la formule ori-
ginale. «Ce programme fait l’objet
d’une véritable alliance entre le
monde de l’éducation et les services
sociaux», dit France Capuano. La
Commission scolaire de Laval, qui
avait commandé l’étude au départ, est
impliquée dans son projet de re-
cherche, de même que les services de
santé et services sociaux de Laval et le
Centre de psychoéducation du
Québec, qui a conçu Fluppy et qui en
assure la diffusion.

Depuis 2002, l’année où le projet a
démarré avec une première cohorte de
550 enfants, une centaine d’ensei-
gnantes, tous les psychoéducateurs du
Centre de santé et de services so-
ciaux de Laval, dix stagiaires en adap-
tation scolaire et plus d’une centaine
d’étudiants de l’UQAM recrutés pour
procéder aux évaluations des enfants
ont été mobilisés. «Au moment des
évaluations, au début et à la fin de
chaque année, c’est une véritable
ruche ici», dit France Capuano.

Une batterie de tests
Des questionnaires détaillés remis
aux parents et aux enseignantes jus-
qu’à la batterie de tests administrés
aux élèves ciblés, rien n’a été négligé
pour suivre l’évolution des enfants.
Des mises en situation permettant
d’étudier les habiletés sociales des en-
fants sont mêmes filmées par les éva-

luateurs. Comme leurs enseignantes,
les enfants sont répartis dans diffé-
rents groupes selon qu’ils sont soumis
au programme dans son ensemble, à
la composante en classe seulement,
au programme standard en mater-
nelle ou au programme prolongé qui
s’étend à la première année. Les ré-
sultats concernant les enfants qui ont
eu accès à Fluppy seront aussi com-
parés à ceux d’enfants qui n’ont été
soumis à aucune intervention.

L’équipe de France Capuano com-
mencera à publier les résultats de
son étude à la fin de l’année scolaire
2005-2006. Il ne s’agira toutefois que
de résultats préliminaires puisque les
chercheurs souhaitent suivre les en-
fants jusqu’à la fin de l’école secon-
daire.

Selon France Capuano, qui a elle-
même contribué à la création de
Fluppy en 1990, le programme est très
populaire auprès des enseignantes
qui le mettent en œuvre, des com-
missions scolaires et des services so-
ciaux. C’est d’ailleurs ce qui explique
sa longévité. «Mais est-ce que l’inter-
vention a des impacts réels sur les
comportements agressifs des enfants
et sur leurs résultats scolaires? Est-ce
que les enfants qui ont des problèmes
réussissent à mieux s’intégrer? Si oui,
dans quelles conditions? Et quels en-
fants? C’est ce genre de choses que
nous voulons savoir», conclut la cher-
cheure •

France Capuano (à gauche) dirige un important projet de recherche sur la pré-
vention des problèmes de comportement à la maternelle. On l’aperçoit en com-
pagnie de sa collègue et collaboratrice Jacinthe Giroux, du Département d’édu-
cation et formation spécialisées.
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Erre d’aller, un groupe qui voit loin !
Si vous passez par l’Agora du pa-
villon Judith-Jasmin les 9 et 10 no-
vembre prochains, n’hésitez pas à
aller fureter du côté de la Foire de l’édi-

tion alternative, qui réunira sur place
une quarantaine de maisons d’édition
et de publications québécoises dites
alternatives. Cette activité s’inscrit
dans le cadre d’un Forum littéraire
ayant pour thème «L’autre visage de
l’édition au Québec», qui se tiendra du
7 au 11 novembre à l’UQAM.

On doit cette heureuse initiative au
Centre étudiant d’édition et de diffu-
sion Erre d’aller, créé il y aura bientôt
un an par Dominic Marcil, Catherine
Vaudry et Jonathan Lamy,  étudiants
à la maîtrise en études littéraires. 

«L’idée au départ était de promou-
voir des revues étudiantes à caractère
littéraire, artistique ou culturel,
comme Main blanche, Postures et
Lapsus, afin de créer un réseau, non
seulement de distribution efficace,
mais aussi d’échanges avec d’autres
publications culturelles étudiantes au
Québec et ailleurs», explique Dominic
Marcil. En plus d’offrir un soutien
logistique et administratif aux publi-
cations, le groupe Erre d’aller s’inté-
resse également à la production d’ou-
vrages de fiction (poésie ou prose) et
d’actes de colloques étudiants. 

Le trio connaît bien les problèmes
de financement et le manque de res-
sources des revues étudiantes de créa-
tion littéraire, ayant déjà collaboré à

certaines d’entre elles. Jonathan Lamy
a d’ailleurs publié des poèmes et des
critiques dans les revues Moebius et
Spirale et verra bientôt paraître aux
éditions du Noroît son premier re-
cueil de poésie, intitulé Le vertige

dans la bouche.

Animer la vie culturelle  
Les membres du groupe aimeraient
aussi participer plus largement à l’ani-
mation de la vie culturelle à l’UQAM
en s’associant avec des groupes
comme Capteur de rêves et CHOQ
FM, ou encore avec des étudiants en
théâtre et en arts. «Nous souhaitons
déborder du cadre de la création lit-
téraire pour organiser des événements
multidisciplinaires, des performances,
ou des soirées de lecture publique»,
précise Catherine Vaudry.

Erre d’aller reçoit actuellement un
appui financier du Département
d’études littéraires, d’associations étu-
diantes et des Services à la vie étu-
diante, qui ont également fourni un
local. «Nous avons soumis une de-
mande pour être reconnus comme
groupe agréé, ce qui nous permettrait
d’obtenir un meilleur soutien matériel
et financier et de réaliser davantage de
projets», souligne Jonathan.  

En parlant de projets, le groupe en-
visage la publication d’une anthologie
de textes littéraires écrits par des étu-
diants de l’UQAM depuis la fin des an-
nées 70 jusqu’à nos jours. «Il s’agira
d’une sorte de Best of réunissant les
textes d’une quarantaine d’auteurs

dont certains, comme Jean Barbe,
Bertrand Laverdure et Isabelle Miron,
sont devenus des écrivains recon-
nus», confie Jonathan. Enfin, Erre

d’aller entend relancer le concours lit-
téraire Nouvelles fraîches, né à l’UQAM

il y a 20 ans, qui s’adressait aux étu-
diants, employés et professeurs de
l’ensemble du réseau de l’Université
du Québec.

Les trois étudiants fondateurs du groupe Erre d’aller : Catherine Vaudry,
Jonathan Lamy et Dominic Marcil.

Photo : Nathalie St-Pierre

Claude Gauvreau
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Jean-Luc Nancy, philosophe inclassable
Jean-Luc Nancy, professeur émérite
à l’Université Marc-Bloch de Stras-
bourg, que plusieurs considèrent
comme l’un des philosophes les plus
originaux de notre époque, est au
centre d’une importante exposition
présentée par la Galerie de l’UQAM
jusqu’au 26 novembre prochain.

L’exposition met en scène la com-
plicité du philosophe avec deux créa-
teurs français: le peintre et dessinateur
François Martin et le musicien de
rock Rodolphe Burger. Elle met aussi
en œuvre la pensée en débordements
de Jean-Luc Nancy sur les multiples
horizons de l’art et de la culture…
d’où le titre de l’expo, Trop. Jean-Luc

Nancy.
Le visiteur pourra côtoyer des

œuvres picturales, des documents
écrits, sonores et vidéographiques té-
moignant de la richesse des points de
vue de Nancy sur des questions aussi
fondamentales que celles du sens, du
corps, de la communauté et des fron-
tières entre l’art et la philosophie.

Plus qu’une exposition
Il s’agit d’un événement d’exception et
non d’une exposition traditionnelle,
car le public sera plongé dans un vé-
ritable espace d’essai et de création,
précise Louise Déry, directrice de la
Galerie et co-commissaire de l’expo
avec le professeur Georges Leroux du
Département de philosophie et Ginette
Michaud, professeure à l’Université de
Montréal. «Il est rare qu’une galerie
d’art s’attache à muséographier le tra-
vail d’un philosophe. Présenter la
pensée kaléidoscopique de Jean-Luc
Nancy qui cherche à interagir avec
l’œuvre artistique, tel était notre défi»,
confie-t-elle.

Parmi les objets exposés, on comp-
te une vaste fresque constituée de
plus de 200 dessins et textes réalisés

par François Martin et Jean-Luc
Nancy, un manuscrit inédit du philo-
sophe datant de 1977, une série de
larges toiles peintes par François
Martin sur lesquelles Nancy a littéra-
lement écrit et des esquisses de por-
traits en vidéo de l’intellectuel. Enfin,
une performance sonore de Rodolphe
Burger avec Jean-Luc Nancy lui-même
clôturera l’événement le 26 no-
vembre !

Tout au long de l’exposition, di-
vers matériaux s’ajouteront avec l’ar-
rivée, à tour de rôle, des trois com-
parses à Montréal. François Martin
réalisera notamment quatre peintures
directement sur les murs de la
Galerie. «Nous avons voulu créer un
effet de cumul et de crescendo et la
dernière journée sera le moment où
l’on basculera dans le trop», indique
Louise Déry.

Une voix unique
L’œuvre extrêmement prolifique

de Jean-Luc Nancy, né en France en
1940, est enracinée dans les grands
mouvements de la pensée philoso-
phique française des années 70, sans
en être prisonnière, explique Georges
Leroux.

Au début, ses livres s’inscrivaient
dans la filiation de la phénoménologie.
À l’époque, il développe une médita-
tion sur Descartes et le problème de la
subjectivité avec son ouvrage Ego sum

et publie, entre autres, L’absolu litté-

raire, écrit en collaboration avec
Philippe Lacoue-Labarthe, un ouvrage
essentiel qui a marqué une génération
de penseurs en esthétique, raconte
Georges Leroux. Dans les années 80,
c’est une floraison inouïe de textes,
dont certains proposent une remise en
question des contours mêmes de l’ob-
jet philosophique. Ces recherches sont
suivies par une série d’ouvrages cri-
tiques sur la peinture, la poésie, la pho-
tographie, le théâtre, l’architecture et
ce, dans un dialogue constant avec les
artistes.

Depuis le début des années 90,
Jean-Luc Nancy vit avec le cœur

(transplanté) d’une autre personne,
une expérience qui lui aurait inspiré un
livre intitulé L’intrus. «Ce qui rend sa
voix unique, c’est sa générosité sans
bornes à travers l’accueil philoso-
phique de l’expérience artistique et son
ouverture sur tous les champs de la
pensée», souligne M. Leroux.

Multipliant les interventions, Jean-
Luc Nancy s’est engagé dans le com-
bat contre la peine de mort et a fondé,
avec d’autres intellectuels, le Parlement
des écrivains européens qui a été à
l’origine du projet d’établir des villes
refuges donnant asile et assistance
aux artistes et écrivains vivant sous des
régimes anti-démocratiques. Il a aussi
tenu une chronique, pendant une
année, dans une émission de radio
hebdomadaire à France culture.

Comme l’écrivait Georges Leroux
dans le dossier du dernier numéro de
la revue Spirale consacré à Nancy, il
n’est jamais évident pour un philo-
sophe de sortir de l’«enclos acadé-
mique». Mais personne mieux que
Jean-Luc Nancy n’a su relever le défi
de conserver dans l’espace public l’ex-
pression de la voix philosophique•

Jean-Luc Nancy et François Martin, statue, détail, TROP, avril 2005.

Photos : ©F. Martin et J-L. Nancy

Claude Gauvreau

François Martin et Jean-Luc Nancy, Nium, détail.

«Objets trouvés» de Saucier + Perrotte
C’est avec l’installation «Objets
trouvés» que la firme de renommée in-
ternationale Saucier + Perrotte Archi-
tectes représentait le Canada, en 2004,
lors de la Biennale de Venise. Jusqu’au
13 novembre, le Centre de design ac-
cueille cette exposition qui explore le
thème de la reconstruction au tra-
vers d’objets architecturaux, les «ob-
jets trouvés», qui représentent cer-
tains de leurs projets emblématiques.

La présentation joue sur les no-
tions d’échelle, de distance et de lu-
mière. Un horizon artificiel, fait d’une
ligne métallique et réfléchissante,
transforme le regard. Les objets trou-
vés, qui s’éloignent de la traditionnelle
maquette d’architecture, sont des fi-
gures tridimensionnelles métalliques
noires. Des vidéos permettent d’in-
terpréter les projets qu’ils représen-
tent.

La topographie constitue le point
de départ conceptuel des architectes
dont les créations sont une expression
du territoire canadien, de ses géomé-
tries et de son étendue. La recons-
truction de la mémoire du processus
créatif et de la mémoire des paysages
est le fil conducteur de cette exposi-
tion qui se veut une invitation au

voyage à travers les projets conçus par
Saucier + Perrotte.

La firme s’est distinguée depuis sa
fondation en 1988 par ses bâtiments
culturels et institutionnels. Elle a rem-
porté plus d’une trentaine de prix et
de distinctions, dont la Médaille du
Gouverneur général du Canada 2002
pour le Pavillon du Jardin des
Premières Nations à Montréal et le

Canadian Architect Award of
Excellence 1999 pour le Collège
Gérald-Godin à Sainte-Geneviève.

Georges Adamczyk, directeur de
l’École d’architecture de l’Université
de Montréal, et Brigitte Desrochers,
agente d’architecture du Conseil des
Arts, agissaient à titre de conservateur
et de commissaire du projet150.

Perimeter Institute for Theoretical Physics, Waterloo, Ontario, 2004.
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Un événement festif
Le Forum littéraire (7 au 11 novembre)
mettra l’accent sur certaines pratiques
alternatives de l’édition littéraire : re-
vues étudiantes, maisons d’édition
artisanales, collectifs de création,
blogues, etc. On s’interrogera notam-
ment sur la qualité et la quantité des
publications littéraires et la pertinen-
ce de fonder de nouvelles revues et
maisons d’édition. 

Le programme prévoit également
une table ronde sur la relève littéraire
au Québec, des conférences de Stanley www.erredaller.com

SUR INTERNET

Péan, président de l’Union des écri-
vaines et écrivains québécois (UNEQ),
et de Paul Bélanger des éditions du
Noroît, un atelier sur les écritures
marginales au Québec, la projection
de films sur Hubert Aquin et Claude
Gauvreau, deux figures mythiques de
la littérature québécoise, et une soirée
poésie et musique. Bref, un forum à la
fois réflexif et festif ! •

ERRE D’ALLER – Suite de la page 5 
Les errances de l’écho (2003-2004), sculpture audio comportant un miroir interactif
de grand format réagissant aux caresses des spectateurs. Le déplacement des
mains sur la surface du reflet permet d’entendre la voix de plusieurs personnages.
Réalisée par Jean Dubois de l’École des arts visuels et médiatiques.

Photo : Hexagram

L’Institut Hexagram
• L’Institut Hexagram, fondé en 2001 par l’UQAM et l’Université

Concordia, est le plus important consortium universitaire canadien
dédié à la recherche-création en arts médiatiques et technologiques.
Il regroupe une soixantaine d’artistes-chercheurs universitaires, dont
27 de l’UQAM, assistés de plus de 300 étudiants de cycles supérieurs.

• Au printemps dernier, l’UQAM et Hexagram inauguraient de nouvelles
installations de recherche-création grâce à une subvention de 8 mil-
lions $ de la Fondation canadienne pour l’innovation (FCI). Les ar-
tistes-chercheurs pourront y poursuivre leurs travaux à l’aide d’équi-
pements complexes tels que les «mocap» (instruments de capture du
mouvement). 

• Hexagram a plusieurs partenaires publics et institutionnels dont
Valorisation Recherche Québec (VRQ), Développement économique
Canada, l’Institut national de l’image et du son (INIS) et le Fonds qué-
bécois de la recherche sur la société et la culture (FQRSC). Ses par-
tenaires privés sont le Cirque du Soleil, Clear Channel Entertainment,
le Groupe Spectacles Gillet et la Fondation Daniel Langlois qui, en-
semble, ont créé le Fonds de recherche-création en arts et technolo-
gies médiatiques en milieu universitaire (FRCATM). Ce fonds vise à
soutenir en priorité la recherche dans quelques secteurs clés comme
le cinéma et la télévision numérique, les arts et spectacles et les jeux
interactifs.

Arts médiatiques : entre l’art, la science et le commerce

Imaginez que vous entrez dans une
pièce sombre où se trouvent un écran
vidéo et un lutrin. Vous vous appro-
chez du lutrin et apposez sur vos
mains des électrodes branchés à
l’écran où apparaît une femme qui
vous tourne le dos. Si vous êtes dé-
tendu, elle se retournera et marchera
dans votre direction. Si vous êtes le
moindrement stressé, elle s’éloignera.
Non, il ne s’agit pas d’un rêve, mais
d’une œuvre d’art… médiatique.

Ordinateurs, robots, écrans vidéo,
télécopieurs ou imprimantes… les ar-
tistes associés aux arts médiatiques
utilisent toute une panoplie d’outils
technologiques afin de créer des en-
vironnements multimédia interactifs
qui convient le public à vivre des ex-
périences multisensorielles. Contraire-
ment à la peinture ou à la sculpture
traditionnelle, ces œuvres ne sont pas
faites pour être contemplées ou ad-
mirées mais pour provoquer un autre
type de relation avec le spectateur.
Celui-ci est pris dans un dispositif
qui agit sur lui et qu’il peut modifier
par son action, explique Louise
Poissant.

Ainsi, le chercheur Bill Vorn de
l’Université Concordia conçoit des
installations utilisant la robotique, le
contrôle du mouvement, le son, la lu-
mière, la vidéo et les processus cy-
bernétiques. Un de ses projets, intitulé
Machines hystériques, a pour but

d’amener les spectateurs à ressentir
une certaine empathie pour des «per-
sonnages» qui ne sont rien d’autre
que des structures métalliques ani-
mées. Ces robots détectent la pré-
sence de spectateurs et y réagissent. 

Pas étonnant que le public, qui ne
possède pas toujours les points de re-
père permettant d’apprécier les pro-
cessus artistiques, soit parfois dé-
contenancé par le caractère
expérimental, voire abstrait, des
œuvres dont certaines sont des work

in progress. «N’oublions pas que notre
regard de spectateur a été influencé
par les canons esthétiques des arts vi-
suels et plastiques qui déterminent
encore ce qui relève ou non de l’art»,
souligne Mme Poissant.

La maîtrise technique 
ne suffit pas
Les arts médiatiques renouent en
quelque sorte avec l’esprit de la
Renaissance qui prônait une proxi-
mité entre les arts et les sciences, car
les technologies utilisées découlent de
découvertes ou d’applications scien-
tifiques, soutient Louise Poissant.
Pour sa part, Nicolas Reeves considère
que leur aspect novateur réside dans
le fait de détourner de leur usage ha-
bituel des outils technologiques en
vue de créer un objet artistique. 

Pour pratiquer les arts média-
tiques, il est nécessaire de maîtriser le
langage technique, mais cela ne suf-
fit pas, affirment les deux chercheurs.

«Aucun logiciel ne donne de l’imagi-
nation et ce n’est pas parce que l’on
sait faire de l’animation 3D que l’on a
nécessairement de bonnes idées pour
créer une histoire et des personnages
intéressants», soutient Mme Poissant.
Même les jeux vidéo exigent un esprit
créateur, poursuit Nicolas Reeves. Il
faut en effet concevoir une architec-
ture générale, le design des inter-
faces, scénariser l’interactivité pour
donner un rythme à l’action, sans
parler du travail sur le son et l’image. 

«Aujourd’hui, les entreprises de
multimédia et de spectacles s’inté-
ressent de plus en plus aux arts mé-
diatiques. Un institut comme
Hexagram vise justement à rassembler
les acteurs de la recherche universi-
taire et les artistes indépendants, tout
en les rapprochant du secteur privé»,
souligne Nicolas Reeves. Comment ?
En faisant le lien entre leur travail de
création et le transfert de technologies
vers l’industrie. 

Par exemple, Michel Fleury de l’É-
cole de design effectue depuis 2001
des recherches autour de la création
de personnages virtuels réalistes, des
acteurs «clefs en main» au service
des créateurs en cinéma 3D. Chacun
d’eux a une base de 49 expressions fa-
ciales, incluant 12 phonèmes, qui
permet de composer une gamme éten-
due d’émotions humaines. Michel
Fleury a fondé la compagnie Darwin
Dimensions qui mettra en place la
commercialisation d’une véritable
agence d’acteurs virtuels destinés au
milieu du cinéma, de l’industrie du
jeu vidéo et d’Internet. 

Montréal, capitale 
des arts médiatiques
Selon Nicolas Reeves, Montréal est de-
venue au fil des ans une véritable ca-
pitale des arts médiatiques. C’est dans

la métropole que s’est tenu en 1995
l’International Symposium of Elec-
tronic Arts qui regroupe les plus
grands noms dans le domaine. Cet
événement entraînait, l’année sui-
vante, la création de la Société des arts
technologiques, un regroupement
d’artistes indépendants. 

C’est aussi à Montréal qu’ont été
créées Softimage et Maya, deux en-
treprises spécialisées dans la concep-
tion de logiciels d’images de synthèse,
reconnues internationalement. Enfin,
l’UQAM et Concordia, qui sont à l’ori-
gine d’Hexagram, ont été parmi les
premières universités au Canada à
mettre sur pied des programmes
d’études aux trois cycles et des
groupes de recherche en arts média-
tiques, souligne M. Reeves.

En matière de recherche-création,
le Centre interuniversitaire en arts
médiatiques (CIAM), dirigé par Louise

Poissant, réunit des créateurs en arts
visuels, en design, en informatique et
en communication de l’UQAM, de
Concordia et de l’Université de
Montréal. Le centre couvre tous les
domaines reliés aux nouvelles formes
de communication et d’expression ar-
tistique utilisant les technologies nu-
mériques, tout en assurant la forma-
tion d’étudiants de cycles supérieurs à
la recherche-création. 

Évidemment, les arts médiatiques
n’ont pas signé l’arrêt de mort des
autres formes d’art. Nous continue-
rons tous, demain, à visionner des
films, à assister à des spectacles de
danse ou à contempler des tableaux.
Mais les arts médiatiques infiltrent
d’autres langages artistiques, comme
ceux du théâtre, du cinéma ou de la
musique. Et surtout, ils contribuent à
les enrichir en intégrant la dimen-
sion du multimédia •

Michel Fleury de l’École de design effectue des recherches pour créer des personnages virtuels réalistes au service du 3D.

Photo : Darwin Dimensions.com
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Le journal présente le troisième volet d’un dossier sur le multimé-
dia, consacré cette fois-ci aux arts médiatiques. Louise Poissant et
Nicolas Reeves, chercheurs à l’UQAM et membres de l’Institut
Hexagram de recherche-création en arts médiatiques, expliquent ce
qui caractérise ce nouveau courant d’expression artistique.

Cinq bourses de la Fondation Desjardins
Le 18 octobre dernier, la Fondation
Desjardins a décerné des bourses uni-
versitaires totalisant près de 70 000
dollars à l’occasion d’une cérémonie
qui réunissait des personnalités du mi-
lieu de l’éducation et du milieu co-
opératif. L’UQAM a fait fière figure: ses
étudiants ont fait main basse sur cinq
des dix-neuf récompenses remises.

Normand Renaud-Joly, étudiant
au programme de maîtrise en histoire
culturelle, s’est mérité 5 000$ pour la
poursuite de ses recherches sur le
Moyen-Âge et la Renaissance alors
que Nathalie Lacelle, étudiante au
doctorat en didactique littéraire et fil-
mique, a reçu 7 000 $. Au niveau du
baccalauréat, Jade Bourdages a dé-

croché une bourse de 1 000 $ pour
ses études en science politique.

Dans la catégorie «Relève», Anne-
Marie Charbonneau, étudiante en ac-
tuariat, s’est mérité 5 000 $ et Francis
Langlois a reçu une bourse de 1 667 $
pour sa maîtrise en neuropsychologie.
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Publier ou périr : le Canada perd des points

Au cours des dix dernières an-
nées, le Canada a perdu deux rangs
au palmarès des pays auteurs de pu-
blications scientifiques dans le do-
maine des sciences de la santé, des
sciences pures et des sciences appli-
quées. Il s’est d’abord fait ravir sa 6e

place mondiale par l’Italie en 1998,
avant de se faire dépasser par la
Chine, en 2002. D’ici quelques an-
nées, la Corée pourrait à son tour sur-
passer la moisson scientifique cana-
dienne. On est loin de l’objectif de la
Stratégie d’innovation du Canada,
voulant que le pays se classe parmi
les cinq chefs de file internationaux
en matière de recherche et dévelop-
pement d’ici 2010.

Compilés par l’Observatoire des
sciences et des technologies (OST) de
l’UQAM, ces chiffres ne surprennent
pas outre mesure Vincent Larivière,
agent de recherche à l’OST. Ce dernier
croit même qu’Ottawa devrait se ré-
signer à observer un certain recul
sur l’échiquier mondial de la science.
«Il faut comprendre que le Canada est
un pays à peu près mature sur le plan
de la science et de la technologie, dit-
il. La structure dédiée à la recherche
est déjà bien en place et convenable-
ment financée. Les sommes pour-
raient toujours s’accroître dans une
certaine proportion, mais il serait
étonnant qu’on aille beaucoup au-
delà du niveau d’investissement des
dernières années.»

En effet, Ottawa a déjà frappé fort
depuis 1996 avec la création de la
Fondation canadienne pour l’inno-

vation, des Chaires de recherche du
Canada et de Génome Canada.
Difficile d’envisager que les milliards
consentis à ces programmes doublent
ou triplent au cours des années à
venir. 

La Chine rejoint la France
En Chine, par contre, on a affaire à
une situation entièrement différente.
«Le pays connaît une croissance iné-
galée qui engendre nécessairement
des investissements considérables en
recherche, fait valoir M. Larivière.
De nouveaux organismes subven-
tionnaires voient le jour et leurs bud-
gets se multiplient d’une année à
l’autre.»

C’est ainsi que de 1980 à 2004, la
Chine est passée de joueur marginal
à joueur majeur sur la scène scienti-
fique internationale. Il y a 15 ans, en
effet, la contribution des chercheurs
chinois aux publications de calibre in-
ternational en sciences de la santé, en
sciences pures et en sciences appli-
quées était estimée à 0 %. Aujour-
d’hui, le pays a rejoint la France et on
lui attribue 6,1 % des publications. 

«Cela ne veut pas dire que les
Chinois ne publiaient rien avant 1980,
fait valoir M. Larivière. Nous obte-
nons nos données à partir de Web of

Science : une banque de données qui
recense les 3 500 revues scientifiques
les plus citées dans le monde. Or, Web

of Science est basé aux États-Unis,
alors forcément, les revues de langue
anglaise sont sur-représentées. Les
publications en cantonais ou en man-
darin sont pratiquement absentes de
la banque.»

Les sciences biologiques, 
une force canadienne
La même raison explique en partie
pourquoi la contribution de chacun
des pays au secteur des sciences hu-
maines est si difficile à évaluer. Dans
le secteur des sciences pures et ap-
pliquées, l’anglais est largement ac-
cepté comme langue d’échange. Or,
en sciences humaines, ce n’est pas
nécessairement le cas. Un historien
qui s’intéresse à l’histoire du Québec
par exemple ne publiera probable-
ment jamais en anglais. En outre,
dans le secteur des sciences hu-
maines, les articles ne représentent

Dominique Forget

qu’un faible pourcentage des publi-
cations émises par les chercheurs.
«Ces derniers publient plus souvent
des chapitres de livres ce qui est
beaucoup plus difficile à recenser,
fait valoir l’agent de recherche. Pour
toutes ces raisons, nous nous concen-
trons sur les sciences de la santé, les
sciences pures et les sciences appli-
quées.»

Le Canada devrait-il s’inquiéter
de se faire dépasser dans ces derniers
secteurs ? Vincent Larivière ne le
croit pas. Après tout, le Canada a su
conserver sa place dans certains sec-
teurs spécialisés. En sciences biolo-

giques par exemple, il occupe la qua-
trième place, dans le secteur des
sciences de la Terre, la cinquième. 

«Je ne pense pas qu’on puisse
gravir des rangs, ça irait contre la lo-
gique démographique, affirme M.
Larivière. On peut toutefois frapper
fort dans certains domaines. Sans
vouloir se distinguer dans toutes les
sphères, il faut maintenir les inves-
tissements et conserver notre position
de tête dans les secteurs où le pays est
particulièrement compétent.» •

Vincent Larivière, agent de recherche à l’Observatoire des sciences et des technologies (OST) de l’UQAM.

Photo : Nathalie St-Pierre

Des bourses pour les 
étudiants du réseau UQ
La Fondation de l’Université du
Québec (UQ) décernera 47 bourses
d’études en 2005-2006, d’une valeur
totale de plus de 81 000 $.  

Les étudiants de l’UQAM ont accès
à plus de la moitié de ces bourses.
Certaines d’entre elles s’adressent aux
étudiants de tous les cycles et de tous
les domaines d’études, alors que
d’autres sont réservées exclusivement
aux étudiants de 1er cycle ou aux étu-
diants de 2e et 3e cycles (dans certains
cas pour des champs d’études spéci-
fiques). Les montants alloués varient
de 500$ à 6000$, pour des bourses en
majorité non renouvelables.

Ce programme de bourses de la
Fondation de l’UQ vise à la fois «à sou-
tenir financièrement les étudiants qui
ont besoin d’aide pour poursuivre
leurs études» et «à reconnaître l’ex-
cellence académique de certains étu-
diants.»  Parmi les donateurs, on re-
trouve, par exemple, les retraités de
l’UQ, le Groupe Jean Coutu, la
Fondation Desjardins, l’Industrielle
Alliance et la Fondation du maire de
Montréal.

Les conditions d’admissibilité et la
date limite pour présenter sa deman-
de varient en fonction de chacune
des bourses. Tous les renseignements
sont disponibles dans la section de
l’Aide financière des Services à la vie

étudiante, au local DS-R345 ou sur
leur site Web.

www.sve.uqam.ca/aide-financiere
SUR INTERNET

PUBLICITÉ
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velles : des passionnées, des fidèles,
des oubliées, des solitaires, des
amantes clandestines… qui sont
toutes reliées à des souvenirs heureux
ou à de douloureuses cicatrices.

Né en Irak, Naïm Kattan a étudié
le droit à Bagdad, puis la littérature à
la Sorbonne, avant de s’établir à
Montréal en 1954. Collaborateur d’un
grand nombre de journaux et de re-
vues du Proche-Orient, de l’Europe et
du Canada, il a été pendant plusieurs
années secrétaire et rédacteur en chef
du Cercle juif de langue française de
Montréal. Parmi les nombreux prix et
distinctions honorifiques reçus au
cours de sa carrière, mentionnons la

Légion d’honneur et le Prix Athanase-
David 2004, qu’il s’est mérité pour
l’ensemble de son œuvre et pour sa
contribution à la vie culturelle qué-
bécoise.  

Mieux réussir ses
communications
Tous les étudiants aux cycles supé-
rieurs et les professeurs sont un jour
ou l’autre confrontés à l’obligation de
présenter leurs résultats scientifiques
en public. Dans La communication en

congrès. Repères ergonomiques, l’er-
gonome Luc Desnoyers, professeur
associé au Département des sciences
biologiques de l’UQAM, étudie les
mille et une facettes de cet exercice de
haute voltige et propose quantité
d’exemples et de conseils aux scien-
tifiques désireux de faire passer adé-
quatement leur message, tout en s’as-
surant l’attention de leur public.

Du choix des images au traite-
ment graphique des données, en pas-
sant par les conditions sonores, vi-
suelles et techniques des salles de
conférence, Luc Desnoyers appose sa
vision d’ergonome à la probléma-
tique soulevée. Pour ce faire, il s’ap-

D’ICITITRES
Le confort d’un peignoir
Suzanne Myre nous offre cet autom-
ne Le peignoir, son quatrième recueil
de nouvelles. À la lecture de ces six
histoires de relations humaines em-
plies d’odeurs, de bonheurs et de pe-

tites cruautés, on se surprend parfois
à rire franchement, car on y reconnaît
nos travers et notre quotidienneté.
L’auteure, diplômée au certificat en
création littéraire à l’UQAM, avouait
récemment au magazine Le libraire ne
pas vouloir faire rire en vain. «J’écris
une littérature d’évasion, mais je veux
aussi parler de la réalité. Je trouve
qu’on est dans un monde qui a de
moins en moins d’humanité, et c’est
une chose que je n’arrêterai pas de dé-
noncer.» 

Ceux qui ont lu J’ai de mauvaises

nouvelles pour vous (2001), Nouvelles

d’autres mères (2003, Prix Adrienne-
Choquette 2004) ou Humains aigres-

doux (2003) retrouveront avec plaisir
les personnages de Suzanne Myre,
qui se démarquent à la fois par leur
sensibilité, leurs dialogues parfois
crus et leurs réparties cinglantes.
Publié aux Éditions Marchand de
feuilles.

Le regard de l’expérience
Professeur-associé au Département
d’études littéraires, Naïm Kattan re-
noue avec la nouvelle littéraire et
présente son vingtième ouvrage de fic-
tion, intitulé Je regarde les femmes

(Hurtubise HMH). Il y use d’une écri-
ture sobre pour poser un regard affi-
né sur les nombreuses façons de vivre
le sentiment amoureux, en insistant
sur les moments charnières : ren-
contre, retrouvailles, rupture, divorce,
naissance d’un enfant, abandon,
décès, etc. Une ribambelle de femmes
apparaissent ainsi au fil de ces 33 nou-

puie sur le point de vue des éduca-
teurs, épistémologues, psychologues,
designers-graphistes, sociologues, an-
thropologues et éthologistes, afin
d’établir quelles sont les conditions re-
quises pour que la communication
soit performante.

Car, comme le note l’auteur, la
communication en congrès est un
art… et un défi : «la présentation per-
formante d’un an de travail, dans les
quinze minutes qui vous sont al-
louées lors d’un congrès, relève de la
prouesse.» Publié aux Presses de
l’Université du Québec, l’ouvrage
comprend aussi un cédérom.

Facettes de la
mondialisation
La documentation sur le phénomène
de la mondialisation est dense, diver-
sifiée et touche plusieurs secteurs
d’études : économie, droit internatio-

nal, sociologie et science politique.
L’ouvrage collectif intitulé Regards

philosophiques sur la mondialisation

rassemble des textes qui, cette fois,
scrutent les enjeux et les défis de la
mondialisation sous l’angle de la phi-

losophie sociale et politique contem-
poraine.

Jocelyne Couture, professeure au
Département de philosophie de
l’UQAM, et Stéphane Courtois, de
l’Université du Québec à Trois-Rivières,
ont réuni des auteurs qui explorent
d’abord les liens de la mondialisation
avec le capitalisme, l’impérialisme et
l’idéologie néolibérale. Ils abordent
ensuite les questions de justice distri-
butive à l’échelle internationale et éva-
luent la nature des obligations morales
en partant du point de vue du partage
des richesses entre pays riches et
pauvres. Sur le plan politique, ils se
penchent notamment sur l’avenir des
nations «déterritorialisées» et sur l’idée
d’un nationalisme cosmopolite. Enfin,
ils examinent les possibilités offertes
aux citoyens d’exercer leurs libertés po-
litiques et de participer à des forums
démocratiques au plan supranational.
Paru aux Presses de l’Université du
Québec.

Racisme et discrimination
La question du racisme a fait couler
beaucoup d’encre dans les médias
québécois, ces derniers temps, en par-

ticulier la déclaration regrettable du
psychiatre Mailloux sur les ondes de
Radio-Canada. Le dossier thématique
dans le dernier numéro de la revue
Nouvelles pratiques sociales porte jus-
tement sur le racisme et la discrimi-
nation et a été dirigé par Myrlande
Pierre, chercheure associée au Centre
de recherche sur l’immigration, l’eth-
nicité et la citoyenneté (CRIEC) de
l’UQAM.

Le dossier fait d’abord le point sur
l’état des politiques québécoises en-
tourant la lutte contre la discrimination
et le racisme. Deux autres articles trai-
tent ensuite de la situation des peuples

autochtones et des facteurs d’exclusion
faisant obstacle à l’intégration socioé-
conomique de certains groupes de
femmes immigrées au Québec.

D’autres sujets, plus critiques, trai-
tent notamment du développement
immobilier de l’UQAM et de la place
des populations marginalisées, ainsi
que des enjeux sociopolitiques de la
grève étudiante du printemps dernier. 

Gérer une revue de presse
Lise Chartier, directrice du Laboratoire
d’analyse de presse de la Chaire en re-
lations publiques de l’UQAM et consul-
tante en communication, propose dans
son livre Gérer une revue de presse un
tour d’horizon complet de ce véri-
table «casse-tête» qu’est une revue de
presse : un document constitué d’un
ensemble de nouvelles qu’il faut, pour
le rendre cohérent et homogène, ajus-
ter selon certains critères bien précis.

Comme l’explique Mme Chartier,
«réaliser une revue de presse, c’est bien
plus que collecter quotidiennement
des nouvelles». Il faut s’ajuster aux
événements et aux clients en plus de
gérer adéquatement le véritable tour-
billon de nouvelles qui nous submer-
ge quotidiennement. 

L’auteure approfondit les notions de
base de la revue de presse, notamment
la collecte des données, le droit d’au-
teur et l’évaluation des besoins. Elle
s’intéresse aux contenus, aux formats
ou aux fournisseurs et répond à un
large spectre d’interrogations :  Auprès
de qui collecter les informations? Quels
sont les coûts de gestion d’une revue
de presse? Quelles sont les banques de

données en ligne? Qui sont les princi-
pales sociétés offrant des systèmes de
veille médiatique? Publié aux Presses
de l’Université du Québec.

PUBLICITÉ
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La passion des chevaux selon Jasmine Létourneau
Au pays du hockey, les sports
équestres sont peu connus du grand
public. «Les gens sourient quand ils
apprennent que je fais de l’équitation,
parce qu’ils pensent immédiatement
au côté western», affirme Jasmine
Létourneau, étudiante en administra-
tion à l’UQAM. Depuis l’âge de dix
ans, la passion de l’équitation ne se
dément pas chez cette jeune cavaliè-
re de 23 ans, qui se spécialise dans
l’art du dressage.

Celui-ci est l’une des trois disci-
plines équestres présentées aux Jeux
Olympiques depuis 1912, les deux
autres étant les sauts et le concours
complet. «Le dressage n’a guère chan-
gé depuis la Renaissance, peut-on lire
sur le site Web du Comité Interna-
tional Olympique (CIO). Le cheval
doit exécuter des mouvements précis,
en réponse à des signaux discrets
communiqués par son cavalier.
L’épreuve comprend trois manches.
Dans les deux premières, le cheval et
le cavalier effectuent un enchaîne-
ment de figures imposées, tels que des
passages et des pirouettes, au pas, au
trot et au galop. Dans la troisième
manche, dite reprise libre, les chevaux
exécutent des chorégraphies indivi-
duelles sur un accompagnement mu-
sical.»

L’Allemagne produit, par habitant,
le plus grand nombre de cavaliers au
monde. Jasmine Létourneau y a
d’ailleurs représenté le Canada lors
d’une compétition interuniversitaire
en 2002. Elle a également eu la chan-
ce de s’y entraîner avec une cavalière
olympique canadienne de renom,
Christilot Boylen, et son entraîneur,
Udo Lange. Ces séjours en terre alle-
mande ne sont d’ailleurs pas étrangers
à son intérêt pour la langue du pays,
qu’elle étudie à l’UQAM dans le cadre
d’une «concentration en allemand.»  

Un parcours sans obstacles
C’est à l’âge de 18 ans que Jasmine
participe à ses premières compéti-
tions de dressage. Elle remporte alors
le championnat régional de l’Associa-
tion équestre des Laurentides, ainsi
que plusieurs épreuves aux Jeux
équestres du Québec.

Au fil des ans, elle franchit les
étapes, devenant même, en 2005,
l’une des plus jeunes cavalières ca-
nadiennes à participer à des compéti-
tions dans les catégories «Niveau 4» et
«Prix Saint-Georges». Elle est cham-
pionne de sa catégorie au Concours
national de l’Épiphanie et termine
troisième au prestigieux concours de
la Classique de Blainville. 

En 2006, Jasmine souhaite pouvoir
être sélectionnée dans l’équipe cana-
dienne et, d’ici les prochaines an-
nées, prendre part aux compétitions
de catégorie «Grand Prix», qui ou-
vrent la voie des Jeux Olympiques.

Jasmine sait qu’elle devra bientôt
se séparer de son cheval Legretto,
acquis en 2003, parce qu’il n’a pas la
force physique pour compétitionner
au niveau olympique. «Si certains
chevaux pour débutants se vendent
1 500 $, précise-t-elle, un bon cheval
vaut entre 25 000 $ et 30 000 $. Alors
que pour la catégorie «Grand Prix», on
parle plutôt de 100 000 $.»

Or, bien qu’elle soit reconnue

comme athlète d’élite en dressage
par la Fédération Équestre du Québec,
Jasmine n’a droit qu’à des crédits
d’impôts et à quelques bourses, qui

ne suffisent pas pour payer ses dé-
penses. Une saison de compétition
coûte environ 20000$, dont la moitié
est réservée aux soins et à la pension

de Legretto, à Verchères. 
Pour financer sa passion, Jasmine

effectue des travaux de comptabilité
pour l’entreprise familiale et enseigne

l’équitation, de quatre à six jours
par semaine à Laval, dans les
Laurentides et dans la région de
Lanaudière. «J’enseigne autant aux
cavaliers qu’aux chevaux, explique-t-
elle en riant. Les deux doivent tra-
vailler très fort pour obtenir de bons
résultats.»

À cette tâche d’enseignement
s’ajoutent les entraînements quoti-
diens, les compétitions, la mise à
jour de son site Web et, bien sûr, les
études. Jasmine, qui termine son bac-
calauréat en administration en dé-
cembre, avoue que la conciliation
sport-études n’a pas été de tout repos.
Elle ne sait pas si elle poursuivra un
jour à la maîtrise, mais pour 2006 son
objectif est clair : elle souhaite se
consacrer à la compétition à plein
temps et avoir la chance de s’entraî-
ner toute l’année, préférablement
sous des latitudes plus clémentes.
Voilà pourquoi elle est présentement
en recherche active de commandi-
taires. Avis aux intéressés •Jasmine Létourneau et Legretto, le 2 juillet dernier à Blainville.

Photo : Michel Létourneau

Pierre-Etienne Caza

www.dressagequebec.com
SUR INTERNET

Pierre-Etienne Caza

Mieux vaut partir du bon pied !
«La plupart des études effectuées
ces dernières années concernant le
degré de satisfaction des gens par
rapport à leur travail indiquent qu’en-
viron 50 % d’entre eux n’y sont pas
heureux, affirme Mathieu Guénette,
conseiller d’orientation à l’UQAM. Il
s’agit là d’une problématique inquié-
tante, directement liée au nombre
croissant de burn-out.» Mathieu et
ses collègues des Services à la vie étu-
diante (SVE) tentent donc bien hum-
blement de s’attaquer à une partie du
problème, en s’assurant que les étu-
diants qui les consultent s’engagent
dans des études universitaires qui re-
flètent leurs aspirations. Mais encore
faut-il que les étudiants sachent que
ce service existe.   

Tous les étudiants qui le désirent
ont l’opportunité de consulter gratui-
tement un conseiller d’orientation ou
un conseiller en information scolaire
et professionnelle, puisqu’ils paient
une cotisation pour financer les
Service à la vie étudiante. «Je présume
que beaucoup d’étudiants qui en au-
raient besoin ne se prévalent pas de
nos services, affirme Mathieu, soit
parce qu’ils ne connaissent pas notre
existence, ou qu’ils ont des préjugés à
l’égard de l’orientation.» 

Certains préjugés sont, en effet, te-
naces. Jusqu’à la fin des années 60, on
ne consultait pas un conseiller d’orien-
tation, mais un orienteur, explique
Mathieu Guénette. Or, c’était là une
dénomination qui laissait entrevoir
un travail très directif. Après avoir ef-
fectué quelques tests, l’orienteur indi-
quait généralement aux gens le métier
à exercer ou la carrière à entreprendre. 

Sans rejeter le recours à certains
tests fort utiles, Mathieu insiste sur les
nouvelles méthodes préconisées dans
le monde de l’orientation depuis cette
époque. «Nous sommes aujourd’hui

des conseillers, notre rôle est d’ac-
compagner l’étudiant dans sa dé-
marche, de provoquer ses réflexions
afin qu’il effectue des choix et qu’il
soit motivé à les réaliser, ajoute-t-il. La
grande majorité des étudiants qui hé-
sitaient à nous rencontrer ont été
agréablement surpris par notre façon

de procéder, qui vise à donner un sens
aux études.»

Selon lui, certains étudiants ont le
réflexe d’aller consulter dans le secteur
privé, croyant à tort que les services y
seront meilleurs. «C’est dommage
parce que les services développés par
notre équipe sont adaptés aux étu-

diants universitaires. Cette année, par
exemple, nous avons mis l’accent sur
une série d’ateliers qui ciblent des
besoins précis en termes d’orienta-
tion.» Ils permettent aux étudiants de
rencontrer leurs collègues des autres
facultés et d’échanger avec eux sur
leurs difficultés ou leurs questionne-
ments respectifs. Tous ces ateliers peu-
vent être suivis de rencontres indivi-
duelles, si l’étudiant le désire. 

Pour une meilleure visibilité
Même si l’arrivée d’Internet a permis
aux étudiants d’avoir accès à un plus
grand nombre d’informations, entre
autres sur les programmes d’études, les
types de métiers, les besoins du marché
de l’emploi et les salaires, Mathieu
Guénette constate que les gens ont plus
besoin d’aide que jamais. Les outils
Web et les nombreux ouvrages qui
traitent d’orientation ne constituent
que la partie «information», alors qu’il
y a une démarche à effectuer au niveau
des perceptions. «Plusieurs étudiants
nous consultent parce qu’ils ne sont
pas certains d’avoir choisi le bon pro-
gramme d’études. S’agit-il d’attentes
confuses par rapport à l’université, de
confiance en soi, d’une peur de l’in-
sertion professionnelle à venir ou est-
ce l’influence des collègues de classe?
Il faut démêler tout ça et analyser les
mécanismes de perception derrière la
démarche de chaque étudiant», préci-
se-t-il.

Pour mieux faire connaître les ser-
vices d’orientation, les SVE essaient
de tisser des liens avec les associations
étudiantes et facultaires, mais aussi
avec le corps professoral. «Certains
professeurs ou chargés de cours invi-
tent des conseillers en orientation
dans leur classe. Nous y donnons
alors des ateliers spécifiques, par
exemple sur la gestion de carrière, l’in-
sertion professionnelle ou le sens à

Mathieu Guénette, conseiller d’orientation

Photo : Nathalie St-Pierre

Suite en page 12
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LE CAMPUSSUR
LUNDI 31 OCTOBRE 
SVE-Section Orientation
Semaine québécoise de
l'orientation, jusqu'au 4 novembre
de 11h à 14h.
Agora du pavillon Judith-Jasmin.
Renseignements :
Christine Cuerrier
987-3000, poste 3057
cuerrier.christine@uqam.ca

www.unites.uqam.ca/sve/

Orientation/index.htm

Observatoire des Amériques,
CEIM (Centre Études Internatio-
nales et Mondialisation)
Table Ronde : «Les enjeux du IVe

Sommet des Amériques», de 12h30
à 14h.
Nombreux conférenciers.
Pavillon Hubert-Aquin, salle A-1715.
Renseignements :
Alexandra Ricard
987-3000, poste 0382
oda@uqam.ca

www.ameriques.uqam.ca

MARDI 1er NOVEMBRE
Institut santé et société, Service
aux collectivités
Symposium : «Vieillissement et
citoyenneté», de 9h à 17h.
Bibliothèque nationale du Québec.
Pour plus de renseignements, voir
à la page 4.

UQAM Générations
Exposition : «Marhaban Bikom —
Arabes d'ici», jusqu'au 3 novembre
et du 8 au 10 novembre de 9h30 à
16h30, dans le cadre du Festival du
Monde Arabe.
Pavillon Maisonneuve, salle B-R200.
Renseignements :
Chantal Lebeau
987-7784
lebeau.chantal@uqam.ca

www.generations.uqam.ca

Galerie de l'UQAM
Exposition : «Dans la maison de
Juana. Visite» et «Trop. Jean-Luc
Nancy», jusqu'au 26 novembre, du
mardi au samedi de 12h à 18h.
Pour plus de renseignements, voir
à la page 6.

Département de musique
Concert-midi : «Les mardis pop de
l’UQAM», 12h15.
Interprètes : Joey Carey, Michelle
Snowdon, Ida Soucy-Gagné et Rita
Tabbakh, étudiants de la classe de
chant populaire de Dominique
Primeau et finissants au
baccalauréat en interprétation
musique populaire; Martin Egan,
guitariste.
Entrée libre. Apportez votre lunch!
Renseignements :
Hélène Gagnon
987-3000, poste 0294
gagnon.helene@uqam.ca

ARUC-ES (Alliances de recherche
universités communautés –
Économie sociale)
Colloque : «Les CPE et les services
de garde en milieu familial : 
les enjeux d'une nouvelle loi», 
de 13h à 18h.
Animateur : Michel Venne, 
directeur général, Institut du
Nouveau Monde.
Pavillon Sherbrooke.
Renseignements :
Richard Nicol

987-3000, poste 1666
nicol.richard@uqam.ca

www.aruc-es.ca

Réseau Sociologie de l'UQAM
Table ronde : «Le sport comme 
reflet de la société moderne », 
de 17h à 22h.
Modérateur : Jean Dion, journaliste,
Le Devoir; invités : Jean-Marie
Lafortune, sociologue, UQAM;
Suzanne Laberge, sociologue, 
U de M.
L'Alizé, 900 Ontario Est, 
coin St-André.
Renseignements :
Marie Soleil Brosseau
987-3000, poste 4379
reseau.sociologie@uqam.ca

CRIEC (Centre de recherche sur
l'immigration, l'ethnicité et la
citoyenneté)
Conférence : «Coloniser.
Exterminer», de 19h à 21h,
organisée en collaboration avec
l’Institut d'études internationales de
Montréal et le Consulat général de
France à Québec.
Conférencier : Olivier Le Cour
Grandmaison, Université d'Evrey-
Val-d'Essonne (France).
Pavillon Judith-Jasmin, Studio
théâtre Alfred-Laliberté (J-M400).
Renseignements :
Ann-Marie Field
987-3000, poste 3318
criec@uqam.ca

www.criec.uqam.ca

MERCREDI 2 NOVEMBRE
Chaire SITQ en immobilier 
ESG UQAM
Forum immobilier 2005, 10e édition,
de 8h à 14h.
Pavillon Sherbrooke, Auditorium
Cormier.
Renseignements :
www.unites.uqam.ca/sitq/

Acti_Forum.htm

Centre de design de l'UQAM
Exposition : «Saucier + Perrotte
architectes : Objets trouvés —
Oggetti Trovati», jusqu'au 
13 novembre, du mercredi au
dimanche de 12h à 18h.
Pour plus de renseignements, voir
à la page 6.

Département de science politique
Conférence : «L'américanité après le
11 septembre et le retour du
politique», de 12h30 à 14h.
Conférencier : Joseph-Yvon
Thériault, Université d'Ottawa;
commentatrice : Anne Legaré,
UQAM.
Pavillon Hubert-Aquin, salle A-3316.
Renseignements :
Jacques Hérivault
987-3000, poste 1609
herivault.jacques@uqam.ca

www.politis.uqam.ca

IREF (Institut de recherches et
d'études féministes)
Conférence : «La réforme du mode
de scrutin : quels impacts sur la
représentation des femmes?», de
12h30 à 14h.
Conférencières : Manon Tremblay,
professeure, École d'études
politiques, Université d'Ottawa et
Louise Paquet, représentante,
Collectif féminisme et démocratie.
Pavillon Hubert-Aquin, salle A-6290.

Renseignements :
Céline O'Dowd
987-3000, poste 6587
iref@uqam.ca

www.iref.uqam.ca

Département de musique
Concert de l'ensemble vocal et du
Choeur de l'UQAM : «Symphonie no

4 en si bémol majeur, opus 60 de
Beethoven et Requiem de Mozart», 
à 20h.
Direction : Martin Foster et Miklós
Takács; solistes : Suzanne Vaillant,
soprano, Claire Patry, alto, Lubin
Mackenzie, ténor, Eric Legault, basse.
Centre Pierre-Péladeau, 
salle Pierre-Mercure.
Renseignements :
Hélène Gagnon
987-3000, poste 0294
gagnon.helene@uqam.ca

www.uqam.ca/choeur

JEUDI 3 NOVEMBRE
Département de danse
Passerelle 840 : «Essais
chorégraphiques», jusqu’au 
6 novembre à 18h.
Interprètes : Virginie Desloges et
Chantal Vanasse.
Pavillon de danse de l'UQAM,
Piscine-théâtre (K-R380).
Renseignements : 
www.unites.uqam.ca/danse/

calendrier.htm

VENDREDI 4 NOVEMBRE
Département d'histoire de l'art
Colloque : «Historiographie de
l'histoire de l'art au Québec.
Premières pages (avant 1925)», de
9h à 16h30.
Pavillon de l'Éducation, 
salle NM-110.
Renseignements :
Diane Joly
diane.joly@internet.uqam.ca

www.crilcq.org

CIRST (Centre interuniversitaire
de recherche sur la science et la
technologie)
Conférence : «Réseaux
d'innovations : une étude compa-
rative entre le Brésil et le Canada
des fournisseurs de l'industrie
pétrolière», de 12h30 à 14h.
Conférenciers : Moïses-Villamil
Balestro, Centro de Pesquisas e 
Pós-graduação sobre as Américas,
Université du Brésil.
Pavillon Thérèse-Casgrain, 
salle W-3235.
Renseignements :
Marie-Andrée Desgagnés
987-3000, poste 4018
cirst@uqam.ca

www.cirst.uqam.ca

LUNDI 7 NOVEMBRE
IREF
Rencontre-midi : «Votre élection fera-
t-elle une différence pour les femmes
du Québec?», de 12h30 à 14h.
Conférencière : Pauline Marois,
candidate à la course à la chefferie
du Parti Québécois.
Pavillon J.-A.-DeSève, 
salle DS-R520.
Renseignements :
Céline O'Dowd
987-3000, poste 6587
iref@uqam.ca

www.iref.uqam.ca

IEIM (Institut d'études
internationales de Montréal)
Conférence : «Une constitution
européenne est-elle encore
possible?», de 19h à 21h.
Conférencier : Christian Philip,
député à l'Assemblée nationale,
France.
Pavillon Athanase-David, 
salle D-R200.
Renseignements :
Domynyck Therrien
987-3000, poste 3667
therrien.dominique@uqam.ca

www.ieim.uqam.ca

MERCREDI 9 NOVEMBRE
Département de philosophie
Conférence : «Une nation sans
souveraineté est-elle possible?» et
Table ronde : «Le Québec : une autre
Amérique. Dynamisme d'une
identité», de 12h45 à 14h45.
Nombreux conférenciers.
Pavillon Hubert-Aquin,
Amphithéâtre (A-M050).
Renseignements :
Alain Beaulieu
beaulieual@hotmail.com

École de design
Conférence : «L'architecture des
ambassades canadiennes de
l'époque moderne», de 18h30 à 20h.
Conférencière : Marie-Josée
Therrien, historienne de
l’architecture et professeure-
assistante au Ontario College of Art
and Design de Toronto.
Pavillon de design, salle DE-3230.
Renseignements :
France Vanlaethem
987-3000, poste 3929
vanlaethem.francine@uqam.ca

www.unites.uqam.ca/design

JEUDI 10 NOVEMBRE
Doctorat en études et pratiques
des arts de l'UQAM
Congrès International sur la danse et
les droits de la personne, jusqu'au
13 novembre de 8h30 à 18h30.
Pour plus de renseignements, voir
à la page 3.

TELUQ
Colloque : «La compétitivité urbaine
à l'ère de la nouvelle économie :
enjeux et défis», jusqu’au 
11 novembre de 9h à 17h.
Nombreux conférenciers.
4750, rue Hôtel-de-ville, Montréal.
Renseignements :
Serge Rousseau
840-2747, poste 2415
serge_rousseau@teluq.uquebec.ca

www.unites.uqam.ca/aep/colloque.

html

Chaire de responsabilité sociale
et de développement durable
Documentaire : «Le cauchemar de
Darwin», à 17h30. La projection sera
suivie d'une conférence-débat avec
le réalisateur Hubert Sauper et entre
autres Corinne Gendron, Donna
Mergler et Diana Bronson, à 19h30.
L'entrée est gratuite, mais
l'inscription est conseillée.
Renseignements :
Synopsis du film :
www.darwinsnightmare.com

987-3000, poste 6696
crsdd@uqam.ca

www.crsdd.uqam.ca

CRÉQC (Chaire de recherche du
Canada en études québécoises et
canadiennes)
5e symposium de la CRÉQC : «La
justice à l'épreuve de la diversité
culturelle», de 17h30 à 19h et le 
11 novembre de 9h à 17h.
Nombreux conférenciers.
Pavillon Athanase-David, 
salle DR-200.
Renseignements :
Jacques Hérivault
987-3000, poste 1609
herivault.jacques@uqam.ca

www.creqc.uqam.ca

Chaire Raoul-Dandurand en
études stratégiques et
diplomatiques
Conférence : «Reformer ou réformer
les Nations unies : gouvernance et
dignité», de 18h30 à 20h30.
Nombreux conférenciers.
Pavillon Sherbrooke, 
Salle polyvalente (SH-2800).
Renseignements :
Linda Bouchard
987-6781
chaire.strat@uqam.ca

www.dandurand.uqam.ca

VENDREDI 11 NOVEMBRE
CRISES (Centre de recherche sur
les innovations sociales)
Conférence publique : «Innovation
régulatoire et nouveaux
mouvements sociaux économiques»,
de 10h à 12h.
Conférencières : Corinne Gendron,
professeure, ESG, Marie-France
Turcotte, professeure, ESG.
Pavillon Saint-Denis, salle AB-2210.
Renseignements :
Hélène Gélinas
987-3000, poste 4458
gelinas.helene@uqam.ca

www.crises.uqam.ca

Observatoire des réformes 
en éducation
Lancement de l’Observatoire des
réformes en éducation : «Regards
pluriels sur les réformes en
éducation. Des pratiques aux
fondements et des fondements aux
pratiques», de 8h15 à 18h.
Pavillon Sherbrooke, Amphithéâtre
(SH-2800).
Renseignements :
ore@uqam.ca

(819) 376-5011

SAMEDI 12 NOVEMBRE
Réseau Histoire de l'UQAM
Congrès : «L'historien au sein des
médias et du multimédia», de 8h30
à 17h.
Nombreux conférenciers.
Pavillon J.-A.-DeSève, salle DS-R510.
Renseignements :
Marie-Andrée Morin
987-3000, poste 1446
reseau.histoire@uqam.ca

Formulaire WEB
Pour nous communiquer les coor-
données de vos événements,
veuillez utiliser le formulaire à
l’adresse suivante : www.uqam.ca/

bref/form_calendrier.htm 10 jours
avant la parution.
Prochaines parutions :
14 et 28 novembre 2005.
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Le prix Lux 2005 de Grafika

L’UQAM éclipse 
la compétition
Nos étudiants et récents diplômés en design ont brillé lors de la hui-
tième édition des prix Lux, c’est le moins qu’on puisse dire. Dans la ca-
tégorie «illustration – étudiants», tous les finalistes du plus important
concours de photos et d’illustrations au Québec étaient de l’UQAM, sans
exception ! 

Pour la meilleure «pièce», le jury a retenu l’œuvre de Catherine
Laporte, alors que Francis Lévesque et Marie-Claude Doyon ont été sé-
lectionnés à titre de finalistes. Pour la meilleure «série», la palme est allée
à Patricia Tremblay. Marianne Chevalier et Francis Lévesque étaient éga-
lement en nomination. Le jury a aussi attribué un prix spécial à Josée
Bisaillon, soulignant la qualité exceptionnelle de ses réalisations •

Depuis le 17 octobre dernier on
peut voir dans la vitrine de la
Bibliothèque centrale, une
exposition sur les correspondants
de guerre canadiens-français de
1939 à 1945. Cette exposition
réalisée par Aimé-Jules Bizimana,
doctorant en communication,
grâce au support de la Chaire
Hector-Fabre d'histoire du Québec
et de la direction de la
Bibliothèque centrale, se déroulera
jusqu'au 25 novembre.

M. Bizimana prépare actuellement
un livre sur le même thème. Il
présentera par ailleurs une
communication sur le sujet dans le

Semaine québécoise de l’orientation, 
du 30 octobre au 5 novembre 2005.

Les conseillers d’orientation de l’UQAM tiendront un kiosque au Pavillon
Judith-Jasmin, du lundi 31 octobre au jeudi 3 novembre, de 11h à 14h, puis
entre 16h et 18h. Un conseiller sera également présent au Pavillon
Président-Kennedy le mercredi 2 novembre, entre 11h et 14h. 

L’Ordre des conseillers d’orientation et des psychoéducateurs du Québec
invite également le public à une conférence gratuite intitulée S’orienter : un

défi tout au long de la vie. Cette conférence aura lieu au Centre St-Pierre à
Montréal, le mercredi 2 novembre à 19h. Information : www.occoppq.qc.ca

Aussi, sur CHOQ.FM le mardi à 11h : l’émission hebdomadaire Les cher-

cheurs de sens, animée par Mathieu Guénette. Les intervenants y abordent
des sujets liés à l’orientation.

BON PIED – Suite de la page 9 

donner aux études», ajoute Mathieu,
affirmant que certains professeurs
encouragent des étudiants à consulter
les SVE. «Ils le font avec délicatesse et
c’est très bien. Après tout, ce sont
souvent eux qui sont les plus à même

de détecter les malaises chez certains
étudiants.» 

Bref, Mathieu Guénette et ses col-
lègues ne souhaitent qu’une chose :
que les étudiants n’hésitent pas à
venir leur rendre visite •

Plusieurs événements sur la  2e guerre mondiale à l'UQAM
cadre du 11e colloque d'histoire
militaire intitulé : «La 2e Guerre
mondiale à l'étude (1945-2005)»,
qui se tiendra à la salle D-R220 
du Pavillon Athanase-David, le 
3 novembre de 15h à 18h et 
4 novembre de 10h45 à 17h. À
cette occasion, aura lieu le
lancement d'un ouvrage faisant le
bilan depuis 10 ans, des études
québécoises sur la guerre en langue
française. Les participants au
colloque pourront visiter une expo-
sition, autour de témoignages de
Québécois de la période 1939-1945.
Renseignements :
chaire-hector-fabre@uqam.ca

www.chf.uqam.ca

Josée Bisaillon - UQAM 
Alice au pays des merveilles

Catherine Laporte 
Journée de cul

Patricia Tremblay
La ferme des animaux

Dominique Forget

Photos : Grafika


